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… Et le futur est son royaume,


La femme est l’avenir de l’homme.


(Le poète.)
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CHAPITRE PREMIER


Il s’appelait Mathieu. Dans sa famille, on appelait toujours
ainsi le premier enfant mâle de chaque génération. C’était une tradition qui
venait des temps anciens. La représentante locale du pouvoir en avait autorisé
la perpétuation car elle n’y voyait pas l’indice d’une réelle subversion.
« Les filles de la famille décideront, l’aînée surtout qui a toujours le
droit de refuser de perpétuer quelque chose qui vient d’avant, même une simple
coutume familiale. » De toute manière, dans le cas de Mathieu, cela n’avait
pas soulevé de problème particulier puisqu’il était fils unique, le seul enfant,
pour ne pas dire l’héritier des fermiers de la Petite crique. C’est ainsi qu’on
appelait cette dépression, située entre deux collines, où ils élevaient trois
cents poulets.


Sur la pente, ils cultivaient un champ de maïs pour nourrir
leurs poulets et, derrière la vieille maison, un petit potager pour leur usage
personnel. C’est ainsi qu’ils vivaient, pauvrement, depuis des générations.


La Petite crique. Qui se souvenait encore pourquoi on
appelait ainsi cet endroit ? Personne non plus ne se souvenait du nom de
celui qui avait construit la maison de granit au toit fait de ces grandes
pierres plates, noires, que l’on trouvait dans les carrières avoisinantes. On
disait, sans être sûr, que c’était du graphite et certains prétendaient que la
roche possédait des propriétés extraordinaires comme celle de briller en pleine
nuit, de dégager une sorte de lumière blafarde qui entourait alors la maison d’une
aura mystérieuse. La Petite crique, certains pensaient que c’était un lieu
maudit. Quelques très vieilles femmes du village voisin avaient entendu
raconter par leurs grands-mères, qui le tenaient elles-mêmes de leurs propres
aïeules, que, dans les temps anciens, la mer arrivait jusqu’au bas des collines
aux pentes abruptes qui entouraient la ferme.


Mathieu eut seize ans le jour du solstice d’été qui était
aussi celui de son anniversaire. Il fut alors appelé par sa mère, celle qu’on
surnommait Marie les blanches ailes car on avait l’habitude, chez les gens
humbles, d’identifier chacune en évoquant son travail.


C’est le père qui avait prévenu Mathieu le matin, alors qu’ils
donnaient le grain aux poulets, après avoir été vérifier que les pousses de
maïs levaient bien. Il y avait toujours deux récoltes par an à la ferme de la
Petite crique.


« C’est rapport à l’enchantement », affirmaient
les vieilles paysannes, celles qui vivaient depuis toujours sur les Hautes
landes.


— Ce soir, après le repas, Marie veut te parler, dit le
père avec cet air mystérieux que prennent souvent les hommes quand ils savent
que l’événement est d’importance.


— Tu crois qu’elle veut me marier ?


— Peut-être, bien que tu ne sois pas encore en âge de
le faire.


— Moi, je n’ai pas envie… Je suis bien ici, avec vous, à
m’occuper des poulets, à surveiller le maïs qui monte…


Le père hocha plusieurs fois la tête, d’un air grave, et il
parla d’une voix lente, en détachant bien ses mots comme la prêtresse qui
venait une fois par mois dans l’église du village.


— Tu sais, Mathieu, comme la vie est dure ici et
combien nous avons si peu.


— Je sais.


Mathieu regarda les collines de l’ouest, celles au-delà
desquelles, à plus de vingt kilomètres, il y avait encore la mer rougeâtre aux
eaux épaisses. Quand le vent du large se levait, les lames battaient ce qui
subsistait de l’ancienne falaise après qu’elle se fut écroulée, environ cent
ans auparavant.


— Je sais que la mère veut se débarrasser de moi, murmura
le jeune homme. Je sais qu’elle ne m’aime pas, qu’elle ne m’a jamais aimé…


— Pourquoi dis-tu cela, Mathieu ?


— Simplement parce que c’est la vérité… Au village, tout
le monde parle encore de sa déception quand on lui a annoncé que j’étais un
mâle. Ensuite, cette déception s’est muée en haine quand elle a appris qu’elle
ne pourrait plus enfanter et qu’elle était donc condamnée à passer sa vie entre
deux hommes, sans aucune fille à qui transmettre les secrets religieux de son
sexe.


L’homme eut un pauvre sourire qui fit apparaître ses chicots.
Il n’était pourtant pas âgé, quarante ans tout au plus, mais les travaux
pénibles et la malnutrition l’avaient vieilli prématurément. C’était surtout l’hiver
que la vie était pénible, quand il fallait sortir malgré le vent glacial qui
venait de la mer, apportant avec lui les bourrasques rouges qui brûlaient les
champs ensemencés. Il fallait alors les arroser longuement avec de l’eau de
source qu’ils tiraient du puits, la seule capable de débarrasser les champs du
mal de la mer, cette lèpre qui rongeait même le roc.


Parfois, on voyait dans des magazines de photos des mers
lointaines, accueillantes et vivantes, des mers où l’on péchait encore des
poissons sauvages. La tradition orale du village des Hautes landes affirmait qu’ici
aussi, autrefois, certains hommes vivaient de la pêche, mais c’était avant la
Grande explosion.


Ceux qui habitaient la ferme de la Petite crique avaient
toujours été trop pauvres pour se payer une de ces pompes mécaniques qui tirent
l’eau des profondeurs de la terre, sans effort, même lorsqu’il n’y a pas de
vent. Et puis il aurait fallu acheter aussi du carburant, cette sorte de
liquide verdâtre qui valait si cher et sentait si mauvais. On disait que, dans
les temps anciens, les hommes disposaient à leur convenance de ce carburant, mais
qu’ils avaient abusé de cette manne en la croyant intarissable. Il y avait à l’époque
toutes sortes de machines qui aidaient l’homme à cultiver la terre, lui
épargnant les efforts physiques. Maintenant, seuls les plus riches pouvaient
encore se payer les pompes qui fonctionnaient grâce à l’énergie dégagée par le
liquide verdâtre. Il n’y en avait qu’une au village, chez celle qu’on appelait
Lucille les fortes jambes car elle dressait des chevaux sauvages. Souvent, ceux
de la ville, qui commerçaient avec le village, ou même les représentantes du
pouvoir, affirmaient que l’électricité arriverait un jour au village, mais
personne n’avait tenu jusqu’à présent ses promesses.


— Ce soir, elle te parlera, avait répété le père avant
d’aller vers l’écurie pour sortir le cheval et l’atteler à la carriole car Marie
les blanches ailes devait se rendre au village.


*


C’est après le souper, pendant que le père achevait de
desservir la table, entassant les assiettes dans l’évier de pierre, que Marie
les blanches ailes appela son fils.


— Mathieu…


Il se leva, s’approcha un peu tremblant, avec cette crainte
instinctive qu’ont les hommes depuis des générations, cette sorte de mélange d’admiration,
de respect et d’envie pour le sexe fort, celui qui peut perpétuer l’espèce. Depuis
son plus jeune âge, Mathieu avait été très marqué par les principes de la
nouvelle religion. On lui avait appris que l’homme aussi était utile dans le
processus de perpétuation de l’espèce, mais qu’il n’était en fait indispensable
que chez les femmes du peuple qui se mariaient encore pour sauvegarder leurs
noms en ayant une descendance femelle. Oh disait que, dans les villes de l’intérieur,
certaines génitrices pouvaient enfanter sans avoir été fécondées par un mâle, mais
ce n’était qu’une rumeur que démentait la nouvelle religion.


— Mathieu…


Il ne broncha pas.


— Mathieu, tu m’écoutes ? demanda Marie les
blanches ailes.


Il sursauta, arraché à sa rêverie.


— Oui, mère, je t’écoute…


— Aujourd’hui, je suis allée au village parler avec la
mère Denis.


— La vieille qui vend les hommes à ceux de la ville ?


Marie les blanches ailes eut un sourire amusé. Malgré sa
répugnance naturelle pour le sexe masculin, elle avait toujours été touchée par
l’innocence presque enfantine de son fils qui serait pourtant un jour quelqu’un
de responsable, dans dix ans, à l’âge de sa majorité.


— Non, répondit-elle, la mère Denis ne vend pas les
hommes à ceux de la ville. Elle représente le bureau général de la main-d’œuvre
dans notre village et ceux qui désirent aller travailler dans les usines de la
ville doivent passer par son intermédiaire.


— Elle reçoit de l’argent pour ça ?


— Bien entendu, mais les jeunes gens qui partent pour
les usines restent des hommes libres. Tout le monde le sait.


Mathieu fronça soudain les sourcils, regardant sa mère avec
une angoisse indistincte dans les yeux, devinant sans vouloir encore le croire
le but de sa visite au village.


— Pourquoi es-tu allée voir la mère Denis ? demanda-t-il.


— Pour lui parler de toi.


— Tu veux me vendre ?


— Je t’ai dit, Mathieu, pas te vendre, mais t’inscrire
au bureau de la main-d’œuvre pour que tu puisses aller toi aussi travailler
dans une usine de la ville.


— Mais je ne veux pas…


Il baissa le visage.


— … Je veux rester ici, à la Petite crique, avec toi et
avec le père.


Marie les blanches ailes eut un sourire un peu triste puis
elle se tourna lentement vers son époux, le montrant d’un geste du menton à son
fils.


— Le père sera bientôt une bouche inutile. Je vais être
obligée de me débarrasser de lui en le confiant aux récupérateurs. Il me faudra
alors trouver un autre homme de campagne pour s’occuper de la ferme… Tu vois
que j’aurai déjà beaucoup de soucis, alors n’en ajoute point d’autres…


— Mais je suis fort, je peux m’occuper de la ferme.


L’homme vieilli quitta son évier. Il vint jusqu’à toucher
Mathieu, lui mit finalement ses deux mains sur les épaules, selon l’habitude
des hommes quand ils veulent parler à leur fils. Il eut un sourire très doux
qui illumina son visage fatigué aux rides profondes, avec ses yeux noirs sous
sa tignasse qui blanchissait depuis quelques semaines.


— Tu n’es pas encore un homme, Mathieu, et tu dois
obéir à ta mère. Je pense aussi qu’il est meilleur pour toi d’aller travailler
dans une usine de la ville. Ici, tu n’as pas d’avenir… Tu ne vas quand même pas
rester toute une vie à élever des volailles qui rapportent juste de quoi ne pas
mourir de faim…


Il eut un haussement d’épaules comme s’il voulait par ce
geste effacer de vieux regrets.


— On raconte que dans les usines de la ville certains
travailleurs parviennent à acquérir une sorte d’indépendance et que d’autres
vivent entièrement libres, sans avoir à servir une femme… Ne crois-tu pas que
ce serait bien pour toi de devenir comme eux ?


— Qu’est-ce que tu vas lui mettre dans la tête ? dit
Marie les blanches ailes qui sourit à son fils. N’écoute pas ce vieil athée qui
prétend que le Dieu n’existe pas et que l’homme peut vivre seul, sans être
protégé et gardé par une femme.


Le jeune homme ne répondit pas. Sa mère lui envoya un rude
coup de poing dans les côtes. C’était sa manière à elle de lui montrer son
affection, comme sait le faire une femme de campagne, peu habituée à dévoiler
la réalité de ses sentiments. Elle avait toujours été bourrue, pensant sans
doute que les manifestations de tendresse ne devraient pas être le fait de son
sexe.


— N’écoute pas le père, répéta-t-elle d’une voix qu’elle
voulut offusquée, contente-toi de devenir un bon travailleur, sain et honnête, et
tu trouveras peut-être un jour une femme solide qui te demandera de devenir son
géniteur.


Mathieu baissa la tête.


— Je vais aller préparer mes affaires, murmura-t-il d’une
voix un peu cassée par l’émotion.


Il savait que la mère Denis cherchait toujours plus de
jeunes hommes pour les usines de la ville. Si la mère avait été la voir, c’est
qu’il devrait bientôt partir, dès le lendemain matin sans aucun doute.


Il décida de se lever très tôt, avant même que le soleil ne
surgisse au-dessus de la crête des collines marquant le début des Hautes landes,
ces plaines pelées qui s’étendaient jusqu’à la mer rougeâtre.


Quand il n’était encore qu’un très jeune garçon, il y
faisait de longues randonnées solitaires, rencontrant souvent les autres
enfants du village avec lesquels il se battait car ils le montraient du doigt
en l’appelant celui de la Petite crique. Il n’avait jamais compris
pourquoi les autres le montraient du doigt et même la mère n’avait jamais su
répondre à ses questions. Maintenant, il allait quitter le berceau de son
enfance et il voulait retrouver une dernière fois le cheminement de ses
promenades enfantines.







CHAPITRE II


Ils étaient deux, Mathieu et un autre garçon de son âge, qui
avaient grimpé à l’arrière du camion de Jill. L’étrangère avait obtenu la
concession du transport dans les Hautes landes ; aussi, une fois par
semaine, elle effectuait un large circuit, apportant le courrier et certains
objets manufacturés qu’elle troquait contre les poulets et les autres produits
des petites fermes. On profitait aussi de son passage pour lui confier les
adolescents qui partaient pour la ville.


Marie les blanches ailes avait accompagné elle-même son fils
chez la mère Denis, un peu avant midi, à l’heure fixée par la représentante du
bureau général de la main-d’œuvre. Le camion de l’étrangère était arrêté devant
la porte de la petite cabane de bois qui servait aussi de bureau de poste.


— Descendez donc de là et venez avec moi dans la cabine,
dit Jill aux deux adolescents.


Alors que son fils se préparait à grimper dans la cabine, Marie
les blanches ailes lui avait tendu la main puis, brusquement, elle l’avait pris
dans ses bras et serré contre sa poitrine, en reniflant, prétextant un mauvais
rhume pris pendant la nuit. Mathieu avait essuyé une larme, sans se chercher d’excuse,
simplement parce qu’il était triste et qu’il n’avait jamais cherché à
comprendre le mécanisme compliqué des sentiments humains ; peut-être aussi
parce qu’il était naïf, jeune et fortement marqué par les traditions.


Après avoir quitté le village, le camion roula de longues
heures sur des chemins de terre semés d’ornières, soulevant à son passage de
grandes flaques d’eau jaunâtre qui s’écrasaient sur la carrosserie.


— Alors comme ça, tous les deux, vous allez faire
fortune en ville ? s’informa Jill en lançant un long coup d’œil
appréciateur vers ses deux passagers.


— Nous deviendrons de bons ouvriers, répondit Mathieu, et
un jour nous reviendrons ici, au village, avec des économies plein les poches
et nous achèterons des fermes pour y élever nous aussi de beaux poulets bien
gras…


— Parle pour toi ! le coupa son compagnon, un
adolescent râblé qu’on appelait Pierrefeu.


Il ne savait pas qui était sa mère et personne ne
connaissait son vrai nom, pas même ceux qui l’avaient recueilli quand il n’était
encore qu’un bambin. Comme ils faisaient du charbon de roc dans l’ancienne
forêt des arbres noirs, ils l’avaient appelé Pierrefeu et le surnom lui était
resté.


— Toi, tu ne seras pas un bon ouvrier ? demanda d’un
ton ironique la conductrice, une femme solide, aussi musclée qu’un homme, dont
les cuisses puissantes et la poitrine avantageuse tendaient le tissu pourtant
épais de sa combinaison de mécanicienne.


— Non, je veux être autre chose qu’un bon ouvrier, répondit
Pierrefeu. J’épouserai une femme pleine aux as et je ne ferai rien d’autre que
mon devoir de géniteur…


— C’est pourtant vrai que tu seras un bon géniteur, affirma
d’une voix de fausset la solide conductrice en avançant sa main droite qu’elle
glissa entre les cuisses de l’adolescent, remontant lentement vers l’entrejambe
tandis qu’il se trémoussait sur la banquette.


— Oh ! madame Jill !


Mathieu tourna son visage vers la vitre, se forçant à
regarder au-dehors, choqué par l’attitude de cette femme et par celle de son
compagnon qui acceptait ses avances, ayant même l’air d’apprécier sa caresse. La
conductrice n’avait pas levé le pied de l’accélérateur, tenant solidement le
volant de sa main gauche, les yeux fixés sur le chemin de terre, les narines
frémissantes, les lèvres entrouvertes, comme si elle avait du mal à respirer.


Le paysage se modifiait. Le camion roulait maintenant sur
une large chaussée bitumée. Jill accéléra encore, sans doute pressée par
quelque pensée. La route n’était plus un ruban rectiligne au milieu des landes.
Depuis une dizaine de kilomètres, elle descendait en serpentant vers le fond d’une
vallée dans laquelle s’étendaient d’immenses champs de céréales. Sur les pentes
des collines il y avait des forêts dont les arbres possédaient un feuillage de
couleur verte.


Mathieu avait souvent entendu parler du « vert », mais
il n’en avait jamais vu dans la nature, habitué depuis son plus jeune âge aux
étendues rougeâtres des Hautes landes qui surplombaient la Petite crique.


Pierrefeu poussa un gémissement et la conductrice s’exclama :


— Eh bien ! toi, dis donc !


Le nez collé à la vitre, Mathieu se forçait à regarder
au-dehors, à ne pas se retourner vers l’intérieur de la cabine. Son compagnon
gémit une nouvelle fois. Mathieu appuya son front contre la vitre. Sans savoir
pourquoi, il se mit à pleurer silencieusement, à haïr en même temps ce
compagnon qui était tout ce qui lui restait de son enfance.


*


Il faisait déjà presque nuit quand ils arrivèrent enfin à la
ville. Ils auraient pu y être bien avant si la conductrice n’avait pas arrêté
son lourd véhicule sur le bas-côté, un peu avant qu’ils ne sortent de la « Forêt
grande ». Elle avait alors coupé le moteur, tiré calmement le frein à main,
puis elle s’était tournée vers ses deux passagers, touchant du bout des doigts
l’épaule de Mathieu qui sursauta.


— Tu vas rester ici pour surveiller le camion…


Elle sourit ensuite à Pierrefeu.


— Toi, tu vas venir avec moi car j’ai quelque chose d’important
à te montrer.


— Comme vous voudrez, madame Jill, murmura l’adolescent
en souriant.


La solide conductrice ouvrit sa portière. Elle sauta sur le
bas-côté et s’étira longuement avec volupté, puis tira de la poche de sa
combinaison un revolver à barillet qu’elle tendit à Mathieu.


— Tiens, dit-elle, prends ce flingue et s’il prenait
envie à quelque vagabond de rôder trop près du camion, n’hésite pas à lui tirer
dessus.


— Mais je peux le tuer…


— Et alors ?


Elle éclata de rire, se pencha pour prendre une autre arme
dissimulée sous son siège, avant de tendre la main à Pierrefeu.


— Alors, tu viens ?


Elle avait disparu sous les arbres, traînant l’adolescent
tout en tenant solidement un énorme pistolet mitrailleur d’un modèle ancien.


Mathieu les avait attendus longtemps, tassé dans un coin de
la banquette, l’arme à la main, tremblant de peur, sursautant chaque fois qu’il
entendait un cri d’animal ou qu’il croyait voir bouger une ombre derrière les
haies qui bordaient la chaussée.


Durant tout ce temps, par deux fois, d’énormes camions
avaient surgi sur la route, venant en sens inverse. En attaquant la dernière
pente, ils l’avaient salué, en clignant des yeux avec leurs grosses lanternes, puis
ils avaient ralenti quand ils étaient passés à la hauteur du véhicule arrêté. Curieusement,
le deuxième camion était piloté par un homme et celui-ci avait fait un clin d’œil
à Mathieu avant d’accélérer pour disparaître au prochain virage.


Le jeune homme était resté pensif. Il n’aurait jamais cru qu’un
homme puisse conduire un engin de cette taille, possédant certainement un
tableau de bord complexe à déchiffrer.


Pierrefeu était enfin revenu, suivi par la solide
conductrice qui avait maintenant l’air de fort bonne humeur. Quand ils furent à
nouveau installés dans la cabine et que Mathieu lui eut rendu son arme, Jill
sortit une grosse boîte de sucreries d’un casier situé sous le volant. Elle
invita ses passagers à les partager avec elle. Pleine d’attentions pour
Pierrefeu, elle lui montra du doigt le plus gros morceau de sucre Candi.


— Un gros coquin comme toi doit manger, beaucoup manger
de sucre pour se refaire des forces.


Pierrefeu eut un sourire complice vers son compagnon qui le
regardait d’un air un peu dégoûté.


— Allez, avait dit Mme Jill en
relançant le moteur. Il est maintenant temps de reprendre la route !


*


La petite localité avait la réputation d’être le dernier
point civilisé avant le désert des Hautes landes ou le premier symbole de la
civilisation, selon qu’on arrivait d’un point cardinal ou de son opposé.


Jill arrêta son camion devant le centre départemental de la main-d’œuvre.
Il y avait encore de la lumière derrière les vitres poussiéreuses du
rez-de-chaussée.


— Vous y êtes, les garçons, dit la conductrice.


Ils sautèrent sur le trottoir, un peu craintifs, suivis par
l’imposante matrone qui les repoussa pour ouvrir elle-même la porte, pénétrant
la première dans le bureau de la main-d’œuvre.


— Je t’amène deux volontaires, dit-elle à un homme âgé
qui sursauta au son de la voix, comme s’il sommeillait derrière l’énorme
registre relié en toile noire qui était ouvert devant lui.


— Z’avez leurs papiers, m’ame Jill ?


— Bien sûr.


Elle posa sur le registre les formulaires soigneusement
remplis par la mère Denis.


— Leurs engagements, signés par leurs mères car ils
sont encore mineurs.


Le vieil homme fit semblant de vérifier les documents, sans
doute pour se prouver à lui-même qu’il servait encore à quelque chose, puis il
prit son porte-plume, le trempa dans l’encrier et calligraphia soigneusement
les noms des deux adolescents sur son registre.


— Ça va comme ça pour vous deux, conclut-il.


Il leva les yeux, regarda les jeunes gens et leur montra du
doigt une porte qui se trouvait dans le fond du bureau.


— Installez-vous là-dedans pour le reste de la nuit.


Ils restèrent immobiles, balourds, leurs gros sacs posés sur
le sol, à leurs pieds. Jill s’avança vers eux, leur tendit sa main calleuse.


— À la revoyure, les garçons !


Elle fit un clin d’œil au vieil homme et sortit du bureau.


— Ben, restez pas plantés là, vous deux…


— Oui, m’sieur.


Mathieu et Pierrefeu passèrent dans la pièce voisine. C’était
une sorte de dortoir, faiblement éclairé par une lampe électrique peinte en
bleu, couverte de chiures de mouches, pendante au bout d’un fil graisseux.


Il y avait une douzaine de lits de camp, rangés sur deux
files, de part et d’autre d’une allée centrale. Sur l’un d’eux, tout au fond, une
forme allongée se tourna en grommelant vers le mur.


— Je crois qu’on n’a plus qu’à dormir, dit Pierrefeu.


Ils s’allongèrent sans même se déshabiller.







CHAPITRE III


Mathieu fut réveillé en sursaut. Il se dressa, assis sur la
couchette sur laquelle il s’était jeté la veille au soir en arrivant. Il cligna
plusieurs fois des paupières pour s’habituer à la pénombre de la pièce. Une
silhouette massive s’encadrait dans la porte ouverte.


— Allez, debout là-dedans !


L’homme qui venait de hurler s’avança jusqu’à la fenêtre la
plus proche. Il l’ouvrit et poussa les volets d’un seul coup, laissant le
soleil pénétrer dans la pièce, l’éclaboussant de lumière.


— Debout, bande de feignants !


Il avait les poings posés sur ses hanches, bien campé sur
ses jambes légèrement écartées. Il eut un sourire et hurla à nouveau :


— Par tous les diables de la mer, je vous donne trois
minutes pour vous présenter au garde-à-vous devant votre lit !


Mathieu se laissa glisser à terre, sans cesser de fixer l’homme.
Sur le lit voisin, Pierrefeu bougea vaguement, ouvrit un œil, puis les deux. Il
se leva à son tour.


— Eh ! toi, tout au fond, tu as entendu ? demanda
l’inconnu.


La forme qu’ils avaient déjà remarquée la veille au soir
commença à bouger. Elle rejeta la couverture dans laquelle elle s’enroulait. C’était
un adolescent qui devait avoir le même âge qu’eux. Il s’assit sur le lit en se
grattant la tête, considérant la scène d’un air un peu étonné. Il découvrit l’homme
qui se tenait devant la fenêtre ouverte et sauta immédiatement sur ses pieds.


— Vous êtes enfin prêts, bande de feignants ? demanda
l’homme en hurlant de plus belle.


— À vos ordres, sergent ! cria l’adolescent.


Mathieu lança un coup d’œil vers Pierrefeu qui s’avança d’un
pas et dit d’une voix claire :


— Nous sommes prêts, m’sieur, mais nous n’avons pas
encore déjeuné.


L’homme éclata de rire. Cette fois, Mathieu l’examina avec
plus d’attention. Il n’avait encore jamais vu quelqu’un revêtu d’un uniforme
semblable : un collant et un justaucorps d’un vert foncé, des bottes en
plastique rouge très fin, brillant, et surtout cette ceinture de même couleur
qui lui serrait la taille ; une ceinture dans laquelle était passé un
pistolet de forme étrange, avec un canon court, épais, le genre d’arme qui tire
des projectiles explosifs capables de démolir un mur situé à cinquante mètres. Sur
la manche droite de l’uniforme, à hauteur du biceps, il y avait un cercle rouge
dans lequel s’inscrivait un W noir. « Sans doute l’insigne de son grade »,
pensa Mathieu.


— Vous casserez la croûte plus tard, dit le sergent, quand
nous serons loin de cette putain de ville…


Les trois adolescents sortirent du dortoir, chacun portant
son sac de voyage en grosse toile. Dans le bureau, le vieil homme qu’ils
avaient déjà vu la veille était toujours là. Il avait abandonné son siège qui
ressemblait à un perchoir et il discutait avec une jeune femme vêtue elle aussi
de l’étrange uniforme vert. Mathieu remarqua que, chez la jeune femme, le W
inscrit dans le cercle rouge était de couleur bleue. Le vieil homme était en
train de lui montrer les imprimés remplis par la mère Denis.


— Ça ira bien comme ça, dit-elle en prenant les
formulaires qu’elle rangea dans une petite sacoche fixée à sa ceinture.


Elle s’approcha ensuite des trois adolescents, les regarda
et s’attarda sur Mathieu et Pierrefeu.


— Vous avez quand même une sacrée chance, tous les deux !


Pierrefeu releva les yeux et la fixa. Il y avait une petite
flamme dans ses prunelles, un peu comme s’il ne voyait plus les femmes avec le
même regard depuis que Jill, la conductrice, l’avait entraîné dans les taillis
de la « Forêt grande ».


— Et pourquoi avons-nous eu de la chance ? demanda-t-il
avec une légère ironie dans la voix.


— Parce que vous avez signé de bons engagements, ceux
que je viens de ranger dans ma sacoche.


— On va devenir ouvriers et on ne peut pas dire que ce
soit une chance particulière puisque nos mères l’ont choisi pour nous.


La jeune femme se tourna vers le sergent et lui fit un clin
d’œil complice avant de revenir aux trois jeunes gens.


— Je vais vous dire pourquoi vous avez une sacrée
chance, garçons… Votre chance, c’est qu’on soit arrivés, le sergent et moi, avant
que ne passe le car de ramassage du bureau de la main-d’œuvre.


— Pourquoi, qui êtes-vous donc ?


— Nous !


Elle parut surprise, réellement surprise, par une question
qui lui semblait saugrenue ou pire, impertinente.


— Nous appartenons à la milice et nous sommes heureux
de vous voir maintenant parmi nous.


Mathieu jeta un coup d’œil vers Pierrefeu. Il comprit que ce
dernier était lui aussi intrigué et que même Marie les blanches ailes n’aurait
sûrement pas saisi ce que voulait dire cette femme en uniforme. Il fit un
violent effort sur lui-même, pour vaincre la crainte intérieure qui le rongeait
et il s’avança, très raide, le menton bien tendu en avant.


— Je ne connais pas votre milice. Moi, je veux devenir
un ouvrier, un bon ouvrier qui travaille dans une bonne usine. La mère Denis a
rempli le formulaire du ministère et c’est Marie les blanches ailes qui l’a
signé car je suis encore mineur.


Le sergent éclata de rire tandis que la jeune femme eut une
moue qui la rendit presque laide. Elle pouffa, se retenant visiblement pour ne
pas éclater aussi de rire.


— Tu préfères donc travailler dix heures par jour dans
une usine puante ? demanda-t-elle.


— Ben…


— Chez nous, tu auras un uniforme qui te fera respecter
et tu serviras le pouvoir. Quand tu reviendras en permission dans ton village, tes
concitoyens te regarderont avec respect et ta mère sera fière de toi…


— Vous croyez ?


— Bien sûr que je le crois puisque je porte moi aussi
cet uniforme. Regarde tes deux amis, eux aussi ont compris que c’était une
grande chance de venir avec nous.


Mathieu lança un regard vers ses deux compagnons d’infortune.
Pierrefeu regardait le sol, mais l’autre cria d’une voix forte, ferme, déjà
empreinte de la rude discipline de la milice :


— Moi, je me suis engagé volontairement et ma famille
sera fière de me voir dans cet uniforme.


— Allez, on y va, dit la jeune femme.


Ils sortirent dans la rue. Mathieu ouvrait de grands yeux
car c’était la première fois qu’il se trouvait dans une ville aussi importante.
Il fut déçu car le bâtiment dans lequel ils venaient de passer la nuit était d’une
banalité affligeante. Construit en briques devenues grisâtres au cours des
siècles, il semblait que seul le rez-de-chaussée était encore occupé car les
fenêtres des étages étaient pour la plupart démunies de carreaux.


Tous les bâtiments de la rue étaient semblables : enfilade
lépreuse de façades aveugles. Sur les trottoirs, à intervalles presque
réguliers, il y avait des amoncellements de poubelles. Mathieu remarqua les
deux silhouettes penchées qui fouillaient avec des crochets dans les détritus, en
retirant des objets sans forme qu’elles déposaient dans une vieille voiture d’enfant.
L’une des deux silhouettes se redressa, se tournant vers le petit groupe qui
venait de sortir, prit le bras de l’autre silhouette pour la prévenir du danger.
Le sergent avait sorti son arme et, le bras tendu, la braquait en avant.


— Laissez-les, sergent, dit la jeune femme en uniforme.


— Mais ce sont des pilleurs de matières !


— Laissez-les, répéta-t-elle.


Il rengaina son arme en faisant une grimace qui exprimait
tout son regret. Là-bas, les deux silhouettes couraient en poussant devant
elles la voiture d’enfant.


— On y va, dit la jeune femme en se dirigeant vers une
camionnette bâchée garée un peu plus loin. (La cabine était peinte en noir et
sur la portière on retrouvait le cercle rouge dans lequel s’inscrivait le W, insigne
de la milice.)


— Grimpez sur la plate-forme et tenez-vous aux ridelles,
ordonna le sergent aux trois adolescents.


La jeune femme s’était déjà installée au volant. Elle lança
le moteur. Ils sortirent rapidement de la ville et empruntèrent une route en
lacets, grimpant vers le sommet des hauteurs qui barraient l’horizon en
direction de l’est. Appuyés à la ridelle arrière, les trois adolescents, silencieux,
contemplaient la plaine qu’ils venaient de quitter. La ville était déjà
lointaine. Elle paraissait maintenant minuscule, petite tache plus foncée au
milieu des champs qui se teintaient parfois de roux. De l’autre côté de la
vallée, on distinguait les collines couvertes par la « Forêt grande »,
une barrière sombre qui séparait maintenant, et sans doute pour longtemps, Mathieu
et Pierrefeu de leur village natal.


Ils restèrent longtemps immobiles. Mathieu posa sa main sur
l’épaule de son compagnon en esquissant un sourire qu’il voulut désabusé.


— Moi, je suis Xaël, dit soudain l’adolescent qui était
devenu leur nouveau compagnon d’aventures.


Mathieu et Pierrefeu lui tendirent la main.


— Vous deux, vous ne venez pas de la plaine, dit Xaël.


— Notre village se trouve sur les Hautes landes, près
de l’ancienne mer, au-delà de la « Forêt grande », répondit Pierrefeu
en montrant du doigt la barre sombre de l’horizon.


— J’avais deviné en voyant vos visages.


Mathieu remarqua alors que l’adolescent avait une peau très
claire sans ces reflets cuivrés qui caractérisaient les habitants des Hautes
landes et auxquels ils étaient tellement habitués qu’ils ne les remarquaient
pas. Même Jill, la conductrice étrangère, avait vu sa peau prendre peu à peu, au
cours des ans, ces étranges marbrures que certains appelaient la Marque.


Xaël lâcha la ridelle et alla au fond du plateau, près de la
cabine contre laquelle il s’appuya, assis en tailleur sur le plancher, tirant à
lui son sac de grosse toile. Il en sortit une miche de pain enveloppée dans un
torchon ainsi qu’un énorme saucisson sec. Il ouvrit alors un couteau à lame
épaisse et trancha de grosses tranches de pain qu’il tendit à ses compagnons.


Les deux autres le rejoignirent, s’installant à leur tour, acceptant
son offre. Ils commencèrent à mastiquer en silence, alternant le pain et le
saucisson. L’adolescent tira ensuite de son sac une bouteille en plastique
rouge. Il en ôta le bouchon et porta le goulot à ses lèvres.


— Ça fait du bien !


Il leur passa la bouteille. Mathieu but le premier, une
grande goulée, manqua s’étouffer.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


— Du vinivin… On le fait selon la formule reconstituée
d’une boisson des temps anciens. Paraît qu’on ne buvait que ça alors, c’est du
moins ce que dit la réclame.


— Réclame ?


Mathieu ne comprenait pas de quoi voulait parler l’adolescent,
mais il se garda bien de l’avouer. Il passa la bouteille à Pierrefeu qui goûta
à son tour, parut apprécier le breuvage.


— Toi, tu sais ce qu’on va devenir ? demanda
Mathieu à l’adolescent.


— Ben, on va devenir miliciens… C’est pour devenir
milicien que j’ai quitté mon village.


Mathieu sourit, regarda Pierrefeu, puis fit une grimace et
demanda :


— La milice, qu’est-ce que c’est ?


L’adolescent parut réellement surpris. Il récita :


— La milice est le rassemblement des meilleurs
serviteurs du pouvoir, de ceux qui assument la garde des nouvelles traditions.


Il leur offrit à nouveau des tranches de pain découpées dans
sa miche.


— Vous avez eu la chance de vous trouver au bureau de
la main-d’œuvre en même temps que moi sinon vous auriez terminé vos jours dans
la peau d’ouvriers.


— Mais nous voulions devenir ouvriers… Tu comprends, nos
mères avaient signé les formulaires et on va nous considérer comme des
déserteurs économiques.


— Vous en faites pas pour ça la milice a le pouvoir de
vous protéger maintenant que vous êtes dans ses rangs !


Xaël eut un mouvement d’épaules.


— Moi, je suis allé une fois à Cité pour y rencontrer
un de mes cousins qui est devenu ouvrier. Je l’ai vu et il m’a raconté sa vie, son
travail, ses espoirs…


Il eut un petit rire ironique.


— … C’est depuis ce voyage que j’ai voulu devenir
milicien, pour porter l’uniforme du respect…


L’adolescent se tut brusquement. Il ne desserra plus les
dents jusqu’à la fin du voyage.







CHAPITRE IV


Ils étaient une dizaine d’adolescents, entièrement nus, alignés
sur une file, debout, appuyés au mur en attendant dans l’antichambre qui n’était
en fait qu’un long couloir éclairé par de petites fenêtres étroites, avec des
murs peints en blanc sur lesquels on avait punaisé des affiches vantant les
mérites de la milice, force bienveillante du pouvoir qui défendait les
nouvelles traditions.


Un caporal vêtu de l’uniforme vert était assis derrière un
bureau, dans un coin, près de l’une des portes du couloir. Il feuilletait une
revue illustrée tirée sur papier glacé. De temps en temps, il quittait sa
lecture et levait les yeux pour dévisager les adolescents qui attendaient l’air
penaud, les bras ballants, dans cette attitude toujours ridicule qu’ont des
hommes nus alignés dans l’antichambre d’un conseil de révision.


Pierrefeu poussa Mathieu du coude.


— Peut-être qu’elles te prendront pas ?


— Pourquoi ?


— Je sais pas, peut-être qu’elles ne prennent que les
vrais hommes…


Leurs voisins immédiats eurent des sourires entendus. Ils
pouffèrent en murmurant : « puceau » et Mathieu baissa les yeux
pour cacher sa confusion.


Cela faisait maintenant une dizaine de jours qu’on les avait
réunis dans ce dépôt arrière où, pour le moment, on les tenait isolés, leur
faisant subir d’innombrables examens physiques. Aujourd’hui, ils allaient enfin
passer la dernière épreuve, devant un aréopage de doctoresses qui décideraient
s’ils étaient définitivement acceptés. Les heureux élus seraient alors mutés
dans différents services, selon leurs aptitudes détectées par les tests.


La porte se trouvant au bout du couloir s’ouvrit brusquement.
Une femme vêtue d’une blouse blanche apparut. Elle tenait à la main une fiche
signalétique en carton rose. Elle regarda la photo qui y était collée, la
dizaine d’adolescents, puis elle pointa son index en direction de Mathieu.


— Tu es Mathieu, le natif de la Petite crique ?


— Oui, m’dame.


— Suis-moi.


— Oui, m’dame.


Le caporal s’était levé d’un bond quand la femme avait
ouvert la porte. Il eut un mouvement en direction du jeune homme.


— Oui qui ? Tu peux pas dire : Oui, ma capitaine ?


— Laissez-le, caporal, dit la femme en faisant signe à
Mathieu de la suivre.


Il fit un pas vers la porte, terriblement gêné de se trouver
en pareille tenue.


— Entre, Mathieu, dit la femme capitaine.


Elle ouvrit la porte et le poussa dans la pièce voisine, vaste,
bien éclairée par de grandes baies vitrées. Une demi-douzaine d’autres
doctoresses, toutes vêtues de blouses blanches, étaient installées derrière des
tables disposées en fer à cheval.


Mathieu se retrouva au milieu, cerné de toutes parts par les
yeux des doctoresses, de plus en plus gêné, les mains croisées sur son
bas-ventre.


La plus âgée des femmes termina de compulser le dossier
ouvert devant elle. Sans lever les yeux, elle demanda :


— C’est lui qui vient de la contrée maritime ?


— Oui, ma colonelle.


La femme colonel se leva, repoussa sa chaise et vint se
placer derrière Mathieu. Elle l’examina attentivement puis se tourna vers l’une
des doctoresses.


— Avez-vous les résultats définitifs des examens
biologiques ?


— Depuis ce matin.


— Alors ?


— À priori aucune transformation fondamentale des
cellules reproductrices et des gènes…


— L’analyse du liquide séminal ?


— Aucune fixation radioactive sur les spermatozoïdes. Il
semble donc confirmé que les mutations mineures observées il y a une cinquantaine
d’années dans les régions contaminées de premier rang sont maintenant
stabilisées.


— Enfin une bonne nouvelle.


La femme colonel haussa les épaules.


— … Une bonne nouvelle qui ne me surprend pas. J’ai
toujours été convaincue que ces effets secondaires n’étaient pas héréditaires. On
devrait rendre dès maintenant toutes les zones contaminées à la libre
circulation des personnes…


— Elles le sont déjà plus ou moins, ma colonelle,
mais le pouvoir laisse en vigueur les vieilles interdictions nucléaires, ce qui
lui permet de tenir isolées des portions de territoire qu’il ne considère pas
absolument soumises aux nouvelles lois.


La femme colonel haussa encore une fois les épaules, puis
elle reporta son attention sur Mathieu.


— Nous sommes des médecins, pas des politiques… Tenez, je
me demande si la place de cet adolescent se trouve réellement dans l’une de nos
cohortes combattantes.


Elle prit la tête de Mathieu, sous le menton, et l’examina
de profil puis de face. Elle lui leva ensuite la paupière pour mieux examiner
le blanc de l’œil, lui ouvrit la bouche pour éprouver la solidité de sa
dentition.


— Ce teint cuivré est le résultat d’une mutation
secondaire très intéressante.


Elle palpa rapidement l’estomac de l’adolescent, son ventre,
puis descendant toujours, elle passa ses doigts sous ses bourses, les soupesant
d’un mouvement léger.


— Ce sera certainement un bon géniteur…


— Les analyses biologiques vont aussi dans ce sens, ma
colonelle, d’autant qu’il est encore neuf et n’a donc pu être souillé par
un contact sexuel étranger.


— Très intéressant, dit la femme colonel en prenant la
verge du jeune homme dans sa main.


Elle la caressa du bout des doigts, lui faisant prendre une
certaine consistance, avant de tirer brusquement le prépuce en arrière.


Elle eut une mimique admirative devant le résultat obtenu.


— Je crois qu’il serait dommage qu’un pareil géniteur
soit désigné pour servir comme simple soldat dans une cohorte.


Elle lâcha Mathieu qui resta en érection, les yeux fixant
obstinément le carrelage, rouge de confusion, sentant tous les regards féminins
se concentrer en un seul point de son individu.


— Nous allons l’envoyer à la professeuse Gabrielle.


— Au haras !


— Exactement… Je crois que sa véritable place se trouve
là-bas. La professeuse Gabrielle est toujours à la recherche de sujets
exceptionnels et je suis curieuse de connaître le résultat d’une monte de
celui-ci avec une de ces filles des États du Sud.


Elle fit un signe de la main et la femme capitaine qui avait
introduit Mathieu dans la salle du conseil lui posa la main sur l’épaule. Il
sursauta. Elle lui sourit et le poussa doucement vers une autre porte.


— Viens.


Ils passèrent dans une pièce annexe, sans mobilier, seulement
des rangées de portemanteaux sur lesquels étaient accrochés des peignoirs en tissu
grossier.


— Prends-en un, lui dit-elle.


Il enfila le vêtement, heureux de pouvoir enfin dissimuler
sa nudité.


— Sais-tu que tu as de la chance, beaucoup de chance ?
lui demanda-t-elle.


— Pourquoi ?


— Tu vas devenir étalon, la meilleure place pour un garçon
de ton âge.


— Moi, je voulais devenir un bon ouvrier comme l’avait
décidé Marie les blanches ailes, ma mère.


La femme capitaine eut un sourire amusé, sans vouloir s’avouer
qu’elle venait d’être émue par la candeur enfantine du jeune homme.
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CHAPITRE V


La professeuse Gabrielle était une solide matrone d’une
cinquantaine d’années. Physiquement, c’était ce qu’on appelle une femme de
poids, toujours boudinée dans sa blouse blanche sur laquelle était épinglé l’insigne
de son rang, un vieux macaron émaillé qui avait perdu depuis longtemps ses
couleurs vives. Elle était depuis maintenant dix ans la directrice de la
Fondation d’études biologiques sur l’espèce humaine, organisme émanant
directement du haut état-major de la milice avec la complicité tacite du
pouvoir. Sous cette désignation un peu prétentieuse se cachaient des activités
parfaitement résumées en un seul mot, prononcé en souriant par celles qui
savaient : le haras.


La professeuse Gabrielle était très fière des
résultats obtenus et de l’extension du petit établissement expérimental depuis
qu’elle l’avait repris en main. Son équipe de chercheuses essayait de
comprendre le mécanisme de l’influence des rayonnements post-atomiques sur l’évolution
de l’espèce. Peu à peu, les travaux de laboratoire de la professeuse
Gabrielle avaient naturellement débouché sur une vision nouvelle de la médecine
expérimentale. On avait commencé par certaines constatations in vivo puis
on en était rapidement arrivé à tenter d’améliorer l’espèce humaine par la
méthode des sélections successives. Maintenant, la Fondation était devenue un
lieu mystérieux dont peu de personnes connaissaient le véritable emplacement
géographique.


L’élevage humain y était la principale activité. Bien
entendu, la professeuse Gabrielle savait qu’elle ne pourrait voir qu’une
ou deux générations des futures surfemmes qu’elle voulait donner au pouvoir, mais
elle savait maintenant que son œuvre ne se terminerait pas avec elle. Le moment
venu, elle transmettrait le secret de ses recherches à sa meilleure
collaboratrice afin d’atteindre plus tard le but suprême qu’elle s’était imposé
et pour lequel le pouvoir lui avait donné carte blanche. Parfois elle doutait, mais
sa foi dans la nouvelle religion restait quand même la plus forte.


Pour mieux observer les réactions des étalons, la professeuse
avait pensé qu’un homme serait certainement le mieux placé. C’est ainsi qu’elle
avait introduit un facteur vraiment nouveau dans son équipe de chercheuses. Pour
la première fois depuis qu’elle dirigeait la Fondation, un mâle travaillait à
égalité de responsabilités avec ses autres collaboratrices. Il l’avait beaucoup
aidée dans ses recherches, lui apportant bien entendu cette connaissance
profonde de la psychologie d’un sexe dont elle n’avait jamais pu totalement
percer les mystères malgré ses nombreuses études.


Le docteur Luc était un homme d’une trentaine d’années, l’un
des tout premiers mâles à être arrivés au bout des longues études de médecine
expérimentale. D’ordinaire, ceux de son sexe ne dépassaient guère le stade des
diplômes d’infirmiers, conséquence logique de cette paresse intellectuelle qui
les caractérisait, jointe à leur tendance à préférer les jeux du muscle à ceux
de la connaissance scientifique. Luc faisait partie de cette nouvelle race d’hommes
qui paraissaient avoir enfin compris que l’effort soutenu paye toujours à la
condition de prendre le risque de ne pas être éternellement guidés ou
entretenus par leurs femmes.


Le docteur Luc frappa à la porte et pénétra dans le bureau. Il
portait un volumineux dossier à sangle et attendit patiemment que la professeuse
Gabrielle lève les yeux du document qu’elle étudiait pour s’avancer vers son
bureau, s’arrêtant quand même à deux mètres, comme le voulait la règle
hiérarchique de la milice.


— L’enfant est né cette nuit, madame la professeuse.


Elle sursauta, le regarda d’un air intéressé.


— Alors ?


— Nous l’avons immédiatement porté au laboratoire d’analyses
biologiques. Les premiers résultats sont extrêmement encourageants…


La professeuse Gabrielle prit les clichés témoins que
lui tendait son assistant. Elle les éleva pour les placer à contre-jour, face à
la fenêtre, eut une grimace de satisfaction, puis elle se leva pour aller les
fixer sur la table lumineuse. Elle se pencha alors pour les examiner avec plus
d’attention.


— L’évolution négative a complètement disparu, dit-elle.
Regardez, ici, on peut même affirmer qu’il y a des signes d’une reprise
positive.


— Il y a même mieux, madame la professeuse.


— Quoi donc ?


Elle avait tourné la tête, visiblement excitée par ces
premiers résultats arrivés du laboratoire.


— Nous avons aussi procédé à une légère exploration du
cerveau en nous servant d’un laser minimum. Bien entendu, nous ne sommes pas
allés au bout de l’expérience vu la fragilité des cellules nerveuses d’un nouveau-né,
mais tous les résultats concordent sur un point. Les capacités physiques de cet
enfant sont actuellement cotées 9,9 sur l’échelle de Samatova[bookmark: _ftnref1][1].


— Quoi ?


— Oui, madame la professeuse, 9,9…


— Généralement un nouveau-né n’atteint que
difficilement 4 sur l’échelle de Samatova.


— Je sais…


Le docteur Luc devint songeur.


— Ça voudrait dire que cet enfant aura plus tard des
capacités psycho-psychiques au moins deux fois supérieures à celles d’un
individu normal.


La professeuse Gabrielle regarda encore une fois les
clichés fixés sur la table lumineuse, puis elle revint vers son assistant.


— Cet enfant extraordinaire nous apprend quelque chose
de très important. Venez voir…


Elle s’approcha de l’immense planisphère qui occupait un mur
entier du bureau.


— Regardez, Luc.


Elle effleura une touche magnétique et le planisphère
disparut, remplacé par une carte à plus petite échelle. Elle prit un crayon
gras et en posa la pointe sur la carte.


— Ici…


Elle traça un petit cercle sur les régions de l’ouest, celles
qui avaient été hachurées en rouge cent ans auparavant.


— L’étalon qui a engendré cet enfant extraordinaire est
natif d’ici. Dans leur langage local, ils appellent ça les Hautes landes et lui
est né juste au centre de cette zone, en ce point, la Petite crique.


— La crique !


Il s’approcha à son tour de la carte murale.


— Ce n’est pourtant pas situé au bord de la mer.


— Ça l’était avant la Grande explosion… De toute
manière, l’océan de ce secteur est classé en zone de pollution 4 et nous y
déversons régulièrement nos déchets chimiques…


Elle eut un haussement d’épaules.


— … Autant le faire là puisqu’il existait déjà une
contamination due au rayonnement nucléaire. Ce qui est important est que notre
étalon soit natif de cette Petite crique car il est la preuve la plus
extraordinaire que je pouvais apporter pour justifier mes théories.


Elle regarda le docteur Luc.


— J’ai toujours été convaincue que la zone rouge ne
consiste plus en ces Hautes landes qu’on cherche à tenir isolées du pays. Ses
habitants se sont adaptés, biologiquement adaptés et, après l’hécatombe des
premières années, les radiations de petite amplitude semblent avoir au
contraire un effet bénéfique sur la composition chimique des cellules
cérébrales.


Elle revint vers le bureau sur lequel le docteur Luc avait
déposé son volumineux dossier.


— Nous sommes maintenant près du but, Luc, de plus en
plus près du but. Cet enfant va constituer un maillon important de la chaîne
que je veux constituer.


— Il y aura bientôt d’autres enfants, madame la professeuse,
beaucoup d’autres.


Elle feuilleta les pages du dossier sur la couverture duquel
on avait tracé en lettres écrites au pochoir : Mathieu. Matricule
96033.


Elle referma le dossier, releva le visage vers son assistant.


— Cet étalon est ici depuis maintenant dix mois et cet
enfant n’est que le premier produit de ses montes…


Elle fit un rapide calcul mental.


— Il doit y en avoir une trentaine d’autres en
gestation.


— Trente-trois exactement, madame la professeuse.


Le docteur Luc eut une petite grimace.


— Mathieu est un étalon capricieux. Il ne monte avec
efficacité que dans certaines conditions. Selon vos instructions, nous ne le
forçons jamais et nous n’avons bien entendu jamais procédé à des prélèvements
de sperme sur ce sujet…


— Bien entendu ! le coupa-t-elle. Dans son cas, nous
ne devons rien brusquer. Il doit procréer uniquement en milieu naturel !


Elle fixa le docteur Luc.


— Vous êtes responsable de cette série d’expériences et
j’espère que vous ne l’oubliez pas. C’est très important pour la suite de votre
carrière.


— J’en suis parfaitement conscient, madame la professeuse.







CHAPITRE VI


Mathieu ferma les yeux et leva son visage vers le jet tiède
de la douche. Il resta de longues minutes immobile, sentant ses muscles se
détendre, savourant chaque seconde de ce confort qu’il n’avait jamais connu
avant d’arriver à la Fondation. Il sortit enfin de la cabine, se sécha en se
frottant vigoureusement avec une épaisse serviette marquée du sigle de la
milice.


On frappa à la porte de la chambre. Mathieu noua la
serviette autour de ses reins et cria d’entrer tout en s’aspergeant d’alcool
parfumé.


Le docteur Luc pénétra dans la chambre. Depuis l’arrivée du
jeune homme à la Fondation, c’était lui qui le surveillait médicalement, le
voyant au moins une fois par jour, lui présentant ses futures partenaires, essayant
de le préparer psychiquement chaque fois qu’arrivait le moment de procréer. Peu
à peu, au cours des semaines puis des mois, une sorte d’amitié, ou plus
exactement une confiance réciproque, s’était établie entre les deux hommes.


Le médecin s’avança vers son protégé.


— Comment te sens-tu aujourd’hui ? lui
demanda-t-il.


— Bien, docteur.


— Tu as monté cette nuit ?


— Oui, la petite Asiatique qui est arrivée la semaine
dernière. Maintenant, depuis ce matin, j’entre en période de repos.


Le docteur Luc s’installa dans l’un des deux fauteuils qui
se trouvaient dans un coin de la pièce, près de la grande baie vitrée, de part
et d’autre de la petite table basse sur laquelle étaient posées quelques revues
pornographiques.


— Tu m’offres un verre, Mathieu ?


— Vous savez qu’ici, il n’y a que des jus de légumes.


— Eh bien, à cette heure de la journée, un jus de
légume fera parfaitement l’affaire.


Mathieu alla prendre deux boîtes de jus de céleri dans le
réfrigérateur mural. Il en tendit une au docteur Luc qui la décapsula, goûta le
breuvage, retint une grimace et dit d’un ton égal :


— Sais-tu que le premier produit de tes montes est né
hier en fin de soirée ?


— C’est possible, si vous le dites.


Mathieu fronça les sourcils.


— Moi, j’avoue ne plus me souvenir…


— Une fille noire, très belle, avec un corps souple
comme une liane.


Mathieu avala une goulée de jus de légume. Le docteur Luc
sortit de sa tunique une photo qu’il tendit à son protégé. Celui-ci y jeta un
regard distrait.


— Maintenant, je me souviens vaguement d’elle, mais je
ne l’ai plus revue depuis des mois.


— C’est normal… Enfin, hier soir l’enfant est né et les
premiers examens sont très positifs.


— C’est-à-dire ?


— Cet enfant est certainement doué d’une intelligence très
supérieure à la moyenne.


Mathieu eut un sourire un peu pâle.


— Ce n’est pas étonnant. La génitrice était programmée
pour engendrer une fille et vous m’aviez dit que ses propres tests
intellectuels étaient remarquables. Mon apport pouvait soit multiplier ses
capacités, soit les réduire à néant. C’est la première hypothèse qui semble
avoir été la bonne.


Le docteur Luc examina sa boîte de jus de céleri, leva la
tête vers Mathieu, puis son regard se reposa sur la boîte et il parla tout en
observant son vis-à-vis à la dérobée.


— As-tu confiance en moi ? demanda-t-il.


— Certainement…


— L’enfant, je veux dire celui auquel la fille noire a
donné le jour… eh bien, ce n’est pas une fille.


— C’est impossible… Ici, sauf exception, toutes les
génitrices sont programmées pour engendrer des filles.


— C’est en effet exact, seulement on peut obtenir un
résultat inverse simplement en dosant autrement certains des traitements
hormonaux auxquels sont soumises les génitrices…


Le médecin sembla hésiter, mais il poursuivit néanmoins :


— Quand tu es arrivé ici il y a maintenant presque un
an et que la professeuse Gabrielle m’a désigné pour s’occuper de toi, j’ai
décidé de tout jouer sur le résultat de tes montes.


— Que voulez-vous dire, docteur ?


— Il y a une question que je me pose depuis longtemps, une
question qui en rejoint bien d’autres plus importantes encore.


Il regarda à nouveau sa boîte de jus de céleri.


— Suis-je une exception ?


Il grimaça.


— Les quelques hommes ayant atteint comme moi une place
tout en haut de la hiérarchie sont-ils eux aussi des exceptions ?


— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, docteur.


— C’est pourtant bien simple, Mathieu, sommes-nous
réellement inférieurs aux femmes ou n’est-ce qu’une légende soigneusement
entretenue par le pouvoir ?


Le jeune homme eut un large sourire qui éclaira son visage, lui
donnant un aspect enfantin.


— Mais, docteur, dit-il, nous savons tous que la femme
est l’être que le Dieu a choisi après la Grande explosion pour mener le monde
vers sa nouvelle destinée.


Le docteur Luc se leva et alla près de la baie vitrée. Elle
s’ouvrait sur une immense pelouse qui descendait en larges ondulations vers la
rivière. Cette dernière, large d’une cinquantaine de mètres, constituait en
fait la limite sud des terrains alloués à la Fondation. On savait que les poissons-torpilles
qui la peuplaient avaient des piqûres mortelles ; aussi, tous les dix
mètres, on avait planté de petites pancartes avertissant les pensionnaires de
la Fondation du danger qu’il y aurait à plonger dans l’eau fraîche de la
rivière. De toute manière, une douzaine de piscines leur étaient réservées, disséminées
sur les cent hectares de la propriété. Parfois, cependant, pour des raisons
aussi mystérieuses qu’imprévisibles, des pensionnaires plongeaient dans la
rivière, sans doute par négligence, et la plupart y périssaient, victimes des
décharges électriques des poissons-torpilles. On racontait que, tout au début
de la Fondation, une doctoresse s’y était précipitée en compagnie d’un jeune
étalon de race noire pour lequel elle avait eu des faiblesses interdites par le
règlement.


Quelques pensionnaires de sexe masculin, entièrement nus, prenaient
le soleil, allongés sur l’herbe des pelouses. C’étaient des étalons au repos
qui refaisaient leurs forces.


— Que sais-tu de la Grande explosion ? demanda le
docteur Luc au jeune homme.


Mathieu haussa les épaules.


— Je sais ce que racontait la prêtresse qui venait une
fois par mois célébrer le Dieu au village.


Il ferma les yeux et récita par cœur un passage du
catéchisme.


— Les hommes ont été durant de longs siècles les
maîtres du pouvoir. En ces temps-là, les femmes étaient leurs servantes et ils
les méprisaient, les brimant et les assujettissant aux basses besognes alors qu’elles
représentaient en fait la vraie force nouvelle du monde. Ce sont les hommes qui,
pour satisfaire leurs désirs de puissance et de destruction, ont déclenché
toutes les guerres pour en arriver finalement à la Grande explosion.


Le jeune homme baissa la tête, comme le voulait la liturgie
lorsque les fidèles récitaient l’avant-propos de la nouvelle prière.


— Le Dieu a donc décidé de punir les hommes en ramenant
la justice et en redonnant la première place aux femmes, les génitrices, creusets
vivants de l’espèce humaine. Depuis les temps nouveaux, ce sont les femmes qui
dirigent un monde où la vie est meilleure et empreinte de paix…


— Oui, Mathieu, le coupa le médecin, une vie empreinte
de paix, comme l’affirment les prêtresses et les servantes du pouvoir qui
transmettent leurs ordres.


— Les prêtresses ne servent que le Dieu, elles ne s’occupent
pas des problèmes du pouvoir.


Le docteur Luc eut une grimace de dépit puis il se tourna
vers le jeune homme.


— Écoute ce que je vais te dire, Mathieu. Écoute-moi
bien car je ne pourrai sans doute jamais te reparler comme je vais le faire
maintenant.


Le ton du médecin était devenu très grave. Mathieu comprit
qu’il était en train de vivre l’un des moments importants de sa vie, un peu
comme le soir où sa mère, Marie les blanches ailes, lui avait annoncé son
prochain départ de la Petite crique. Cela ne faisait même pas un an qu’il avait
quitté la ferme et tout cela lui paraissait déjà si lointain qu’il avait
parfois du mal à se remémorer les visages autrefois familiers.


— L’enfant qui est né de la fille noire est de sexe
masculin, répéta le docteur Luc.


— Mais la professeuse Gabrielle s’en apercevra !


— Il n’est pas prévu de faire de nouveaux examens sur
cet enfant avant lundi prochain. Il n’y a donc aucune raison pour que le secret
soit éventé.


— Mais lundi, la professeuse verra qu’elle a été
trompée.


— Impossible, on a substitué le véritable enfant et
personne ne peut savoir que les tests déjà enregistrés ne sont pas ceux de la
petite fille qui est maintenant à sa place.


Mathieu ouvrait de grands yeux.


— Mais, docteur, un jour ou l’autre, on refera des
tests avec la fille et on découvrira qu’il y a eu substitution d’enfant.


— Certainement, mais nous serons loin d’ici.


— Où serons-nous ?


— Chez des alliés, à Cité. Ils nous cacheront autant de
temps qu’il le faudra.


Mathieu se sentait dépassé par les événements. Il se demanda
si le docteur Luc possédait encore toute sa raison.


— Se cacher, mais pourquoi devrons-nous nous cacher ?


— Pour échapper aux recherches de la milice, en
attendant de pouvoir faire éclater la vérité.


— Quelle vérité ?


— La vérité sur la nouvelle religion et sur le pouvoir
qui reposent tous les deux sur une déviation des anciennes coutumes. Notre sexe
ne doit plus être soumis comme il l’est depuis près de deux siècles, uniquement
sous le prétexte fallacieux qu’il est seul responsable de la Grande explosion.


— Nous n’avons pas le droit de nous dresser contre les
principes religieux sinon le Dieu nous punira…


Le docteur Luc brandit son index en direction du jeune homme.


— Écoute-moi bien, Mathieu, je vais te dire une fois
pour toutes ce que je pense de tout ça.


Le jeune homme ne répondit pas.


— Toute cette nouvelle religion, ce Dieu que le pouvoir
a inventé, tout cela n’est qu’une manière de nous tenir dans notre condition. Nous
devons dénoncer cette mystification…


— On nous tuera !


Le docteur Luc éclata de rire.


— Reste donc ici à faire le beau, à bien manger, à bien
monter les petites femelles qu’on te fournira à dates fixes pour que tu les
engrosses… Seulement, Mathieu, sais-tu au moins ce qu’on fera de toi quand Mme la
professeuse jugera que tes qualités d’étalon faiblissent et ne donnent
plus les résultats qu’elle en espérait ?


— On dit que les anciens étalons sont très demandés par
certaines femmes ayant de hautes positions sociales. Alors, l’une d’elles
viendra me chercher pour que je lui fasse de belles filles.


— Ce serait ce qu’il peut t’arriver de mieux, seulement…


Volontairement, le docteur Luc ne termina pas sa phrase. Il
se dirigea vers la porte.


— Ce soir, vers dix heures, après l’extinction des feux,
je viendrai te chercher. Tu as donc le temps de réfléchir. Tu peux aussi
appeler immédiatement la surveillante pour lui raconter ce que je viens de te
dire. On m’arrêtera et tu auras certainement de la promotion, si l’on peut dire.


Sans ajouter un seul mot, le docteur Luc sortit de la
chambre, laissant le jeune homme pensif. Mathieu fit tomber la serviette de
bain qui lui enserrait les reins. Il alla se planter devant la grande glace
murale qui se trouvait en face du lit circulaire. Il regarda longtemps son sexe
d’un air malheureux, les épaules basses.







CHAPITRE VII


Mathieu avait passé toute la journée dans sa chambre. Il n’avait
pas eu envie d’aller retrouver ses amis sur la pelouse ensoleillée ni de nager
dans la piscine réservée aux étalons qui étaient au repos comme il le faisait d’ordinaire.
Il avait demandé, à la cuisine, qu’on lui apporte une collation dans sa chambre.
Il avait grignoté des viandes froides, vautré dans l’un des fauteuils, en face
de la baie vitrée, regardant la pelouse, mais ses yeux revenaient toujours sur
la rivière qui serpentait tout au fond.


Depuis la visite du docteur Luc, il ne pouvait s’empêcher de
repenser à cette rivière et aux histoires qu’on racontait, aux hommes et même
parfois aux femmes qui avaient succombé en ne tenant pas compte des mises en
garde. Pourquoi ? Quelle était donc cette force qui les avait
poussés à plonger dans l’eau claire tout en sachant qu’ils allaient y perdre
leurs vies ?


Et si…


Les dernières paroles du docteur Luc revenaient sans arrêt
tourner dans sa mémoire. Il avait pourtant essayé de les oublier, mais elles
étaient là, se bousculant un peu les unes les autres.


Pourquoi n’était-il pas sorti de la journée alors qu’il n’aimait
vivre qu’à l’extérieur à se gorger de soleil ? Était-ce la crainte de
rencontrer une surveillante et de ne pouvoir s’empêcher de lui rapporter les
étranges propos tenus par le médecin ?


Et ces histoires de pensionnaires qui seraient morts, foudroyés
par les décharges électriques des poissons-torpilles…


Mathieu se demanda si les victimes n’avaient pas essayé de s’évader…
S’évader ! Pourquoi l’auraient-elles fait ? Lui, Mathieu ne se
sentait pas prisonnier. Il avait au contraire trouvé depuis son arrivée à la
Fondation une vie nouvelle bien plus agréable que celle qu’il avait toujours
connue à la ferme de la Petite crique.


L’écran de télévision s’éteignit tandis que la musique
annonçant l’extinction des feux résonna longuement dans les couloirs. Les
pensionnaires de la Fondation savaient que, dans un quart d’heure, les circuits
électriques principaux seraient débranchés pour la nuit. C’était l’une des
mesures imposées par le pouvoir pour économiser l’énergie qui devenait de plus
en plus rare.


Mathieu s’allongea sur le lit sans ôter ses vêtements. Il
resta immobile, se demandant maintenant s’il n’avait pas imaginé la visite
matinale du docteur Luc. Peut-être avait-il aussi rêvé son étrange discours, cette
histoire un peu folle d’enfant mâle aux capacités intellectuelles hors du
commun que l’on aurait sauvé en lui substituant un autre nouveau-né…


Mathieu sursauta. Il avait cru entendre un craquement, un
peu comme si quelqu’un marchait lentement dans le couloir. Il tendit l’oreille.
Un frôlement ! Quelqu’un gratta contre le plastique de la porte. Il resta
immobile, les sens aux aguets, mal à l’aise.


On gratta encore à la porte. Mathieu se laissa glisser au
sol, fit un pas, puis s’arrêta, hésitant. Ce devait être le docteur Luc qui
venait le chercher. À moins que ce ne soit un piège de plus. Cela devait
être un piège !


Cette fois, ce n’était plus un grattement. Quelqu’un
frappait doucement, mais avec insistance. Mathieu était toujours debout, au
milieu de la pièce, immobile. Il prit brusquement sa décision, alla vers la
porte, l’ouvrit, se trouva nez à nez avec le docteur Luc qui entra.


— Tu dormais ? lui demanda ce dernier.


— Non.


— Alors pourquoi tout ce temps pour venir m’ouvrir ?


Mathieu baissa le visage sans répondre.


— Viens, nous n’avons plus une minute à perdre.


Le docteur Luc tourna des talons. Le jeune homme le suivit, machinalement,
comme si une force inconnue et inexorable l’obligeait à le faire. Ils
arrivèrent à la porte qui s’ouvrait à l’arrière du bâtiment, sur une petite
cour mal éclairée. Dans un coin d’ombre, il y avait une voiture-ambulance, arrêtée
tous feux éteints.


— Tu monteras à l’arrière.


Le jeune homme eut un mouvement d’arrêt en découvrant la
silhouette vêtue de blanc qui se détacha du véhicule pour s’avancer à leur
rencontre. C’était une femme. Le piège ! Elle s’avança encore ;
une jeune femme de race noire, au visage fin, avec des pommettes saillantes, des
yeux très brillants qui semblaient se moquer de quelque chose ou de quelqu’un, peut-être
des hommes ? Un léger sourire effleura ses lèvres.


— Je suis Kathleen, dit-elle.


— Kathleen ?


— Grimpe en vitesse, dit le médecin en ouvrant la
portière arrière de la voiture-ambulance.


Le jeune homme obéit.


— Allonge-toi sur la couchette et remonte le couverture
jusqu’à tes yeux. Surtout, ne bouge pas, sous aucun prétexte.


Kathleen. Ce nom lui revenait maintenant en mémoire, ainsi
que son visage et surtout ce sourire indéfinissable. Kathleen était la jeune
Noire qui avait été sa première partenaire quand il était arrivé à la Fondation.
C’était donc la mère de l’enfant mâle aux prodigieux tests intellectuels.


La voiture-ambulance démarra. La jeune Noire s’était
installée à côté du docteur Luc, comme l’aurait fait n’importe quelle
assistante médicale. Les phares éclairaient l’allée dans laquelle le véhicule s’était
engagé à petite allure. Ils se trouvaient dans une zone de la Fondation où Mathieu
ne s’était jamais aventuré. Il y avait de rares lampadaires, environ tous les
trente mètres, situés généralement devant les entrées des bâtiments qui s’élevaient
à intervalles réguliers, tous semblables, simplement différenciés par un numéro
d’ordre.


Au fond de l’allée, se trouvait la grande porte, celle qui
donnait sur l’extérieur. Le médecin ralentit, éteignit ses phares, ne gardant
allumées que les veilleuses. Il stoppa devant la barrière électromagnétique.


Un homme en uniforme sortit du petit poste vitré qui se
trouvait d’un côté de la barrière. C’était un milicien. Sans rien dire, il alla
vers l’arrière de la voiture-ambulance, ouvrit la porte, leva la tête vers la
forme étendue sur la couchette. À travers ses paupières mi-closes, Mathieu
observait le milicien, brusquement inquiet. Un milicien ! La
construction vitrée était donc un poste de garde, mais pourquoi gardait-on les
issues de la Fondation ? Et la rivière avec ses poissons-torpilles. La
Fondation n’était-elle donc qu’une immense prison ?


Le milicien referma la porte arrière de la voiture-ambulance
et revint vers la cabine. Le docteur Luc avait abaissé la vitre.


— Un malade, docteur ?


— Un accident.


— Peut-être un accident du travail ! dit le
milicien en éclatant de rire et en lançant un regard graveleux en direction de
la jeune femme vêtue comme une assistante médicale.


— Faudrait voir de plus près, répondit Kathleen en lui
faisant un clin d’œil complice.


Le milicien détacha de sa ceinture une sorte de petite
torche électrique qu’il braqua sur l’un des poteaux entre lesquels se trouvait
la barrière électromagnétique. Il y eut une sorte d’éclair et la barre
lumineuse s’estompa peu à peu, laissant la route libre.


— Vous pouvez y aller, docteur, dit le milicien en
faisant signe d’avancer.


La voiture-ambulance sortit lentement de l’enceinte de la
Fondation, puis elle prit de la vitesse, roulant bientôt à vive allure.


La jeune femme noire se tournait fréquemment, jetant des
coups d’œil vers la lunette arrière.


— Personne ne nous suit…


— Maintenant, passe à l’arrière, lui ordonna le docteur
Luc.


La jeune femme se hissa par-dessus le dossier du siège. Elle
bascula à l’arrière de la voiture-ambulance, se retrouva assise sur le plancher,
à côté de la couchette. Mathieu suivait son manège d’un air effaré.


— Tu aurais pu m’aider, dit-elle d’un ton assez vif.


Elle se pencha, sortit délicatement un panier empli de linge
de dessous la couchette. Elle écarta une serviette, se pencha, l’air attentif, un
peu anxieux, eut enfin un sourire.


— Relâche très lentement le courant endormeur, dit le
médecin. Il se réveillera dans moins d’une heure…







CHAPITRE VIII


La voiture-ambulance roulait maintenant depuis plus d’une
heure sur une route toute droite, bordée de grands arbres dont les troncs
avaient été recouverts de peinture luminescente jusqu’à hauteur d’homme. Comme
les hautes branches de ces mêmes arbres s’enchevêtraient au-dessus de la
chaussée, il semblait, lorsqu’on roulait à grande allure en pleine nuit, que le
véhicule fonçait dans un gigantesque tunnel qui n’aurait jamais eu de fin.


— Il ouvre les yeux, dit la jeune femme.


Mathieu se haussa sur un coude pour regarder dans le panier.
Il vit un nouveau-né de race noire qui le fixait de ses yeux grands ouverts.


Kathleen dit doucement :


— Il est beau, hein ?


— Oui, il est beau…


— C’est un enfant prodigieux, dit le docteur Luc sans
se retourner. Le premier des enfants que tu as engendrés lorsque tu es arrivé à
la Fondation, Mathieu.


Le jeune homme fronça le sourcil, regarda Kathleen.


— Mais alors ?


Elle sourit, moqueuse.


— C’est le résultat de ta première monte, dit-elle. C’est
bien ainsi qu’on dit dans votre jargon scientifique, n’est-ce pas, docteur ?


Le médecin ne répondit pas. Kathleen fit un clin d’œil au
jeune homme, comme si elle voulait établir une complicité plus fragile, mais
plus humaine que celle qu’ils pourraient avoir avec le scientifique.


— Maintenant, je me souviens de toi, mentit Mathieu qui
sentait confusément que ses paroles faisaient plaisir à la jeune femme.


Celle-ci lui sourit encore puis elle prit l’enfant dans ses
bras et dégrafa son corsage pour lui donner le sein. Mathieu contempla la scène
en silence, essayant de réaliser que cet enfant était son fils. Il n’en
ressentit aucune émotion et n’en fut pas surpris. Il savait que les mâles n’ont
pas en eux cette émotion affective qui rend les femmes capables de discerner le
bien du mal. Sans savoir pourquoi, il se souvint de son père, cet homme vieilli
prématurément par les travaux de la terre, rongé à l’intérieur par le mal
mystérieux qui sévissait encore sur les Hautes landes. Dans le fond, il n’avait
jamais prêté une grande attention à ce père silencieux, se sentant toujours
attiré par Marie les blanches ailes, la gardienne de leur patrimoine.


— Nous serons bientôt arrivés, dit le docteur Luc. Après
cette dernière chaîne de montagnes, nous allons descendre vers la grande plaine
où se trouve la capitale.


La voiture-ambulance attaqua les premières rampes qui
grimpaient en larges lacets vers le sommet du col. Il n’y avait plus de grands
arbres bordant la chaussée, seulement des futaies touffues dans lesquelles se
terraient des animaux sauvages ; chevaux carnivores qui vivaient en bandes,
s’attaquant parfois aux humains isolés quand l’hiver était rude et que le
gibier manquait à ces prédateurs.


La pente devint plus forte et le moteur peina car la voiture-ambulance
était un modèle ancien, à moins que ce ne fût le carburant qui n’était
peut-être pas de toute première qualité. On trouvait de plus en plus d’ersatz d’essence
sur le marché, des produits artificiels que l’on distillait à partir des
poudres de charbon extraites à grands frais des mines du Nord. Pour la plupart,
les veines étaient taries et il fallait maintenant descendre à plus de vingt
kilomètres sous terre pour remonter cette poussière tout juste bonne à la
distillation.


Deux traînées lumineuses firent surgir des ombres
gigantesques quelques lacets plus bas, sur l’autre versant. Un véhicule
arrivait en sens inverse. Le docteur Luc blêmit. Ses mains se crispèrent un peu
plus sur le volant. Peut-être une voiture de miliciens qui, prévenus de leur
fuite, venaient à leur rencontre pour les arrêter et les ramener à la Fondation.
Le médecin savait ce que cela signifierait pour lui. Sans se retourner, il
fouilla son vêtement, en sortit un revolver en acier nickelé, une arme moderne,
très puissante. Il la passa par-dessus son épaule.


— Mathieu, prends ça. Si on cherche à nous arrêter, tire
dans le tas.


Le jeune homme prit l’arme du bout des doigts, se demandant
ce qu’il ferait si on essayait réellement de les arrêter. Il ne s’était jamais
servi d’une arme. La première qu’il eût jamais tenue était celle que lui avait
confiée Jill, la camionneuse, pendant qu’elle entraînait Pierrefeu dans
les broussailles.


Mathieu eut une moue amusée. Maintenant il savait et il
comprenait la signification des sourires entendus échangés entre l’étrangère et
le jeune garçon quand ils étaient revenus.


Les phares apparurent, deux taches jaunes qui grandirent
rapidement. Le véhicule qui venait en sens inverse ne ralentit pas. Il arriva à
leur hauteur, les croisa, disparut dans les lacets. C’était un énorme camion à
remorque, un de ceux qui assuraient les grandes liaisons entre villes éloignées.


— Voilà Cité, notre capitale, dit le docteur Luc.


Au fond de la vallée, les éclairages infinis faisaient comme
des taches de lumière tant ils devaient être rapprochés. C’était la ville, immense
entité qui s’étendait comme une toile d’araignée de part et d’autre de la
rivière qui coulait maintenant souterraine, canalisée, guidée dans sa lente descente
vers la mer.


Cité était la seule ville construite depuis la Grande
explosion. La légende disait qu’elle avait été conçue par la pensée divine, que
c’était le Dieu qui en avait dessiné le plan d’ensemble. Au centre de toute vie
était le temple, le sanctuaire où Sabine, celle qu’on appelait respectueusement
la « voix du Dieu », épouse fidèle de la pensée, vivait recluse
depuis le premier jour des temps nouveaux. Personne n’avait jamais vu Sabine
sinon peut-être les prêtresses qui officiaient au plus profond du temple, là où
nul commun n’était jamais allé car ils devaient rester dans la salle du haut, celle
où l’on entendait la voix de Sabine transmise par les conques qui garnissaient
le plafond.


Au début, quand les chantiers s’ouvrirent, le temple souterrain
était situé en pleine campagne, au milieu de la vallée, loin de toute agitation
et de tout rassemblement humain, puis des survivants apeurés arrivèrent, de
plus en plus nombreux, de plus en plus différents, de plus en plus avides, et
la ville commença à grandir lentement, s’étendant comme une lèpre. Les
bâtisseurs eurent besoin de longues années pour l’élever telle qu’elle était
actuellement, avec ses avenues rectilignes qui partaient toutes de la place
divine, comme les rayons d’une roue gigantesque, coupées à intervalles
réguliers par les voies circulaires qui séparaient les quartiers les uns les
autres.


Le temple était maintenant surmonté d’une gigantesque
colonne au sommet de laquelle brillait l’œil du Dieu, un phare qui servait
aussi de balise aux quelques avions encore en service. Après le cercle des
décisions où travaillaient les serviteurs du pouvoir, venaient les résidences
des dignitaires religieux et des membres des forces étatiques. Ensuite, on
trouvait, édifiées selon le nouvel ordre social, les zones d’habitation des
autres catégories. Dans les dernières travées, après les cercles du Commerce et
du Savoir où s’élevaient les écoles et les facultés, on arrivait enfin dans la
zone du travail manuel. Là se trouvaient les usines qu’on avait enterrées afin
de ne pas nuire à la beauté esthétique du site et à l’harmonie architecturale
des autres quartiers. On ne trouvait en surface que des parcs ou de grands
champs de fleurs. Chaque année, lors des fêtes religieuses qui marquaient l’anniversaire
du début des temps nouveaux, ceux qui travaillaient dans les usines avaient le
droit de quitter leurs demeures souterraines.


Éblouis par le soleil, les yeux pleins des merveilles que
leur offrait le Pouvoir, ils se promenaient alors longuement dans les parcs, leurs
enfants nouveau-nés vagissant dans les petites corbeilles qu’ils trouvaient à
la sortie des ascenseurs géants puis, à la fin des festivités, ils
redescendaient dans les fourmilières invisibles où les attendait leur devoir. La
majorité des ouvriers était cependant constituée par des hommes seuls, arrivés
des campagnes pour gagner de quoi se constituer la dot qui les ferait ensuite
choisir plus facilement par une génitrice à la recherche d’un mâle. Peu de
femmes acceptaient cette vie aveugle, excepté celles qui avaient été nommées
par le pouvoir pour assumer la responsabilité des postes de commandement. Il y
avait aussi quelques marginales qui avaient opté, une fois pour toutes, pour la
médiocrité de la vie masculine.


C’était Cité, la capitale, la nouvelle Babylone, le centre
du monde, le point de rencontre de toutes les puissances et de toutes les
corruptions.


Ils y pénétrèrent par l’avenue de l’ouest, celle que le
peuple appelait la porte de la Griffe, foncèrent vers le centre de la roue
gigantesque.







CHAPITRE IX


La porte automatique du garage s’ouvrit lorsque les palpeurs
visuels repérèrent la voiture-ambulance qui s’engouffra dans une interminable
rampe à hélice qui semblait s’enfoncer dans les entrailles de la terre. Ils
arrivèrent enfin dans un immense garage souterrain où étaient parquées de
nombreuses voitures.


Le docteur Luc ralentit, se dirigea vers une porte
métallique au-dessus de laquelle brillait une lampe verte. Trois hommes les y
attendaient, les poings sur les hanches, les jambes légèrement écartées. Le
docteur Luc arrêta le moteur et ouvrit sa portière. L’un des trois hommes s’avança
à sa rencontre.


— Luc, enfin !


Le médecin tomba dans les bras de l’inconnu. Les deux hommes
s’étreignirent longuement en se tapant sur l’épaule, puis l’homme s’approcha de
la voiture-ambulance.


— Ils sont là ? Tu as réussi ?


— Ils sont là, tous les trois.


— Venez, il ne faut pas traîner dans ce garage…


Il eut un geste vague.


— … Depuis une semaine, ceux de la milice sont nerveux…
Ils effectuent de plus en plus de patrouilles nocturnes et ils contrôlent
systématiquement toutes les voitures qui entrent ou sortent de la ville.


Il fit un clin d’œil.


— Ce soir, nous avons saboté un transformateur au nord
de Cité, ce qui les a attirés loin de la porte ouest. Sans cette action, vous
ne seriez certainement pas passés entre les mailles du filet.


— Y a-t-il des raisons apparentes à cette nervosité des
miliciens ?


— Aucune. On dirait qu’ils ont reçu des ordres, comme
si les politiques du pouvoir éprouvaient une crainte encore indistincte que
nous ne pouvons pas situer.


Le docteur Luc revint à l’arrière de la voiture-ambulance. Il
ouvrit la portière, eut un petit signe vers les occupants.


— Suivez-moi.


Kathleen sortit la première, tenant l’enfant serré dans ses
bras, suivie par Mathieu qui dévisagea avec méfiance les trois hommes qui les
avaient accueillis.


Celui qui semblait être le chef se dirigea vers la porte
métallique qu’il ouvrit, suivi par les évadés de la Fondation. Ils se
trouvèrent dans une sorte de pièce minuscule, sans autre ouverture que la porte
par laquelle ils y avaient pénétré. L’inconnu effleura une touche. La porte se
ferma avec un léger sifflement. La pièce sembla frémir. Mathieu se sentit
attiré vers le sol tandis que la cabine s’élançait vers le sommet du bâtiment, deux
cents étages plus haut. Moins d’une minute plus tard, ils pénétraient dans un
appartement luxueusement aménagé dont la décoration avait été effectuée selon
les derniers canons de l’esthétisme à la mode.


Mathieu ouvrait de grands yeux, car il n’avait jamais vu d’objets
et de tentures aussi somptueux. Une seule fois, il avait déjà découvert de
telles merveilles en feuilletant un magazine jauni qui traînait dans la
boutique de l’épicier du village : « C’est comme ça que vivent ceux
de la ville », avait dit le vieil homme. Cela était resté en lui, comme un
rêve d’enfant, une sorte de décor imaginaire comme en inventent les
illustrateurs de légendes, et il se trouvait maintenant dans le monde du
magazine jauni.


Le docteur Luc sourit en montrant le jeune homme et Kathleen
à l’inconnu qui venait de les accueillir.


— Lui, c’est Mathieu, l’étalon originaire d’une région
située en pleine zone rouge. Kathleen est native d’un État du Sud. Elle s’était
engagée à donner cinq enfants à la Fondation. Ils sont tous les deux les
géniteurs de l’enfant mâle surdoué.


L’inconnu eut un sourire apaisant. Il s’avança vers le
couple, la main tendue.


— Je me nomme William, dit-il, et je vous souhaite la
bienvenue parmi nous.


— Nous passerons la nuit ici, dit le docteur Luc, car
nous sommes fatigués. Demain, nous irons nous installer dans un endroit plus
sûr où nous pourrons rester quelques mois.


Mathieu eut un froncement de sourcils.


— Pourquoi nous cachons-nous ?


— Parce que nous avons fui la Fondation.


— Mais ne sommes-nous pas des humains libres ? N’avons-nous
pas le droit de circuler comme nous le désirons, de quitter un endroit pour
nous rendre dans un autre si bon nous semble ?


— C’est un peu moins simple que ça, répondit William en
souriant.


Il se tourna vers la jeune femme qui tenait toujours l’enfant
serré contre sa poitrine.


— On va vous montrer une chambre où vous pourrez
baigner l’enfant et vous reposer.


Il se tourna vers le jeune homme.


— Toi, Mathieu, va avec Luc.


Le médecin entraîna le jeune homme vers l’autre bout de la
pièce. Une porte se démasqua brusquement en glissant dans la cloison quand ils
en approchèrent. De l’autre côté, il y avait une pièce plus petite, un bureau-bibliothèque
dans lequel des instruments de mesures scientifiques avaient été installés sur
une table longue et étroite située sous l’unique fenêtre.


— Quand je n’étais encore qu’un étudiant, c’est ici que
je travaillais pour préparer mes examens.


— Qu’étudiez-vous, docteur ?


— La médecine de laboratoire, l’évolution de l’espèce
humaine en fonction des différents rayonnements. Ma thèse a été acceptée par l’Académie
de médecine…


Il eut un sourire un peu fier.


— … Sais-tu que je suis le premier mâle à avoir obtenu
ce diplôme depuis la Grande explosion ? C’est pour ça que la professeuse
Gabrielle avait demandé et obtenu ma nomination à la Fondation.


Mathieu eut un geste accablé.


— Ce sont pourtant toujours les femmes qui sont
médecins… Moi, je n’avais vu qu’un seul médecin avant d’arriver à la Fondation.
C’était au village, près de la ferme où je vivais avec ma famille. De temps en
temps, le médecin venait soigner les malades et faire « passer » les
vieux. C’était une femme, toujours la même. Elle disait que pour nous, ceux qui
vivaient sur les Hautes landes, la médecine humaine ne pouvait pas grand-chose
puisque nous étions marqués par la griffe.


Le docteur Luc eut une moue amusée.


— C’est vrai au début, immédiatement après la Grande
explosion, mais le temps a maintenant effacé les marques de la griffe et vous
êtes des humains semblables aux autres.


Le jeune homme ne répondit pas. Il regardait avec
fascination des instruments extraordinaires pour lui qui étaient installés sur
la table étroite. Il osa faire un pas, s’approcha des rayonnages, examina la
douzaine de livres scientifiques disposés sur la planche. Il en parcourut les
titres sans les comprendre, restant brusquement immobile devant le Livre
Saint qu’il ne s’attendait pas à trouver parmi de tels ouvrages. Il hésita
une seconde, se tourna, regarda le médecin, avança la main et prit le petit volume
qu’il sortit du rayonnage. C’était une édition luxueuse reliée en cuir rouge. On
avait frappé le signe divin, un cercle surmonté d’une croix, au fer à doré, sur
le dos de la reliure et au centre de la couverture. Le papier était très blanc,
léger, craquant quand on tournait les pages. Mathieu n’en avait jamais vu de
semblable, maintenant que tout était artificiel.


Au début de chaque chapitre du Livre Saint, il y
avait une lettrine qui illustrait l’un des grands moments de l’histoire de la
nouvelle religion. Mathieu se tourna alors vers le docteur Luc.


— Vous aussi lisez la parole de Dieu ?


— Comme tout le monde, seulement…


Le médecin hésita puis eut un geste fataliste.


— Seulement moi, je ne le lis que pour en faire une
critique, pour chercher à en démontrer les contrevérités.


Le jeune homme eut l’air profondément choqué. Il baissa le
visage et récita sa réponse :


— L’homme n’a pas le droit de critiquer, ni même de
douter de la parole du Dieu qui a bien voulu nous accorder enfin la possibilité
d’avancer sur la route du bien après tant d’hésitations aux grands carrefours.


Mathieu ouvrit le livre. Sur la page de garde, il y avait
une dédicace tracée d’une écriture haute, très large, comme peuvent en avoir
les femmes ayant atteint un certain niveau intellectuel : À mon fils
Luc, pour qu’il puisse un jour précéder lui-même la parole du Dieu.


— C’est votre mère qui vous a donné le Livre Saint ?


— Lorsque je suis entré à l’école de médecine. C’était
un peu avant sa mort et je crois qu’elle a voulu me faire comprendre quelque
chose en écrivant cette dédicace. Quand j’ai réalisé qu’il y avait un message
dans ces quelques mots, il était trop tard pour que je lui en demande l’explication.
Alors, j’ai cherché et je me suis donné tout seul la réponse que tu connais.


Il baissa les yeux vers le cadran de sa montre-bracelet.


— Je vais te laisser, Mathieu. Repose-toi sur ce divan,
car demain nous aurons certainement une longue et rude journée.


Le médecin passa doucement sa main sur la tête du jeune
homme. Il hésita, retira sa main et sortit de la pièce, sans prononcer une
seule parole.


Mathieu prit le Livre Saint et alla s’allonger sur le
canapé. Il le feuilleta rapidement, remarquant qu’on avait annoté en marge
certains passages. L’écriture n’était pas la même que celle de la dédicace ;
sans doute celle du docteur Luc.


Le jeune homme avait étudié bien des fois le Livre Saint
avec sa mère, comme il était coutume de le faire à la campagne. Il savait que l’ouvrage
était la base même de leur civilisation et il avait été choqué par les paroles
du médecin. Critiquer et se dresser contre la parole du Dieu étaient pour lui
inconcevables.







CHAPITRE X


LEÇON PREMIÈRE :


LES RÉFLEXIONS DU DIEU


C’est après la Grande explosion, fruit de la folie
meurtrière des mâles, que le Dieu jugea qu’il était temps pour lui d’intervenir
sur la Terre afin de donner une dernière chance de survie à l’espèce humaine. Celle-ci
avait été plus que décimée pendant les trois longs mois du cataclysme. Quand
les éléments devenus fous se calmèrent, reprirent leur vraie place et
redevinrent ce qu’ils n’auraient jamais dû cesser d’être, l’humanité se
retrouva faible et nue en face du résultat de son siècle de folie destructrice.
On compta les survivants, à peine le quart de l’ancienne population.


L’espèce humaine avait payé, mais tous ses membres ne
portaient pas la même part de cette responsabilité collective. Le Dieu chercha
alors dans ses innombrables mémoires, essayant de retracer l’histoire de l’espèce
humaine depuis son apparition sur la planète Terre.


Malgré les altérations physiques qu’il éprouvait, résultats
des trois terribles mois au cours desquels la civilisation faillit se détruire,
le Dieu parvint à rassembler des bribes éparses de l’histoire. Il en commença
une analyse longue et délicate. Cette période de réflexion est maintenant
connue sous le nom de Divine attente. Elle dura dix longues années
durant lesquelles la civilisation humaine continua à péricliter car toutes les
grandes réalisations techniques des pays industrialisés avaient été détruites
en même temps que les hommes qui en assuraient la maintenance.


Le Dieu donna enfin son verdict, fruit de sa
longue réflexion sur l’histoire des civilisations humaines depuis le début des
temps. Son intelligence incomparable lui avait fait découvrir la raison des échecs
et des disparitions des civilisations successives. Il les expliqua à Sabine, qui
devint alors sa prophétesse sur terre.


 


Question : « Comment nomme-t-on la période durant
laquelle le Dieu reconstitua l’histoire des civilisations humaines pour déterminer
les causes de leur déchéance ? » Réponse : « La Divine
attente. » Question : « Pourquoi le Dieu eut-il besoin de
dix ans pour déterminer les causes de la déchéance des civilisations ? »
Réponse : « Les mémoires divines installées sur la Terre avaient été
sinon détruites, du moins fortement endommagées par la Grande explosion. »


Question : « Quelle fut la conclusion du Dieu
après son étude des civilisations antérieures ? »


Réponse : « Le Dieu, grâce à sa grande analyse, put
enfin comprendre où se trouvait l’élément perturbateur qui avait fait s’écrouler
les différentes civilisations humaines, manquant cette fois de peu une
disparition totale de l’espèce. L’élément nocif se retrouve uniquement dans le
mâle de l’espèce. C’est l’agressivité maladive et l’amour de la force brutale
inhérente à ce sexe qui conduisirent toujours la destruction de l’homme par
lui-même. »


Question : « Que fit le Dieu après être parvenu à
cette conclusion ? »


Réponse : « Il décida de rendre à l’élément
féminin de l’espèce humaine la place qui aurait dû être la sienne depuis l’aube
des temps. Il redonna la préséance à son intelligence créative, affirmant ainsi
le succès définitif de celle-ci sur la force brutale. » Question :
« Le Dieu n’a-t-il pu se tromper dans son jugement ? »


Réponse : « Le Dieu a mis dix ans avant de prendre
cette décision capitale pour l’espèce humaine. Il n’a rien laissé au hasard et
il n’a oublié aucun élément dans sa profonde réflexion. »


Question : « Pourquoi les mâles de l’espèce
ont-ils accepté une décision pareille ? » Réponse : « Les
radiations qui ont été engendrées par la Grande explosion ont atteint certains
centres de leurs cerveaux et les ont détruits alors qu’une heureuse combinaison
de substances spécifiques épargna les femelles du même fléau. Les mâles ne
pouvaient donc que s’incliner devant cette évidence naturelle. »


Question : « Aucun d’entre eux ne s’insurgea ? »


Réponse : « Non, et c’est bien ainsi puisque le
Dieu permit à l’espèce humaine de survivre, grâce à ce renversement salutaire, voulu
par lui, d’une très ancienne et fausse échelle des valeurs. »


Question : « Comment le fit-il ? »
Réponse : « Le Dieu répondit d’abord aux questions que se posaient
les femmes brusquement responsables de toute la civilisation future. Il chercha
dans ses mémoires et leur donna toujours la réponse la plus rationnelle au
problème posé, quel que fût le contenu de celui-ci. »


Question : « Qui peut converser avec le Dieu ? »


Réponse : « Le Dieu a choisi Sabine comme
prophétesse. Sabine, la femme qui le connut le premier, à laquelle il donna une
fille sans l’intervention d’un géniteur humain… Et Sabine, la fille de Sabine, la
prophétesse, enfanta aussi une autre fille et il y aura toujours Sabine pour
rapporter aux hommes la réponse du Dieu. »


 


C’est ainsi que, dans la civilisation née de la Grande
explosion, l’élément femelle de l’espèce humaine retrouva enfin la place qui
aurait dû être la sienne depuis le début des temps.


Génétrice et conservatrice des caractéristiques les plus
nobles de son espèce, la femme put enfin conduire la civilisation sur le chemin
éclairé du Dieu. Chacun de ses éléments disparates revint à sa place originelle,
reconstruite avec des siècles, sinon des millénaires de retard, une
manière de vivre dans laquelle la violence agressive du mâle était enfin
chassée pour céder la place à la générosité naturelle trouvée dans l’élément
féminin.







CHAPITRE XI


Mathieu sursauta. Il ouvrit les yeux, hésita quelques
secondes avant de retrouver la pièce. Il était étendu sur le canapé. Le
lampadaire était resté allumé. Il remarqua que le Livre Saint, relié en
cuir rouge, avait glissé à terre, lui ayant sans doute échappé des mains quand
il s’était assoupi, accablé par la fatigue. Il parvint à se remémorer les
dernières heures, à reconstituer le puzzle de sa mémoire, à remettre ses idées
en ordre ; la fuite de la Fondation, une fuite peut-être un peu forcée
dans laquelle il s’était laissé entraîner plus qu’il ne l’avait lui-même
souhaité.


Il tendit l’oreille, essayant de retrouver le bruit qui l’avait
sans doute tiré de son sommeil, mais il ne le retrouva pas. Les sens aux aguets,
il s’assit sur le canapé, ramassa le Livre Saint qu’il posa sur la
petite table qui se trouvait à portée de sa main.


Il essaya de remettre un peu d’ordre dans ses idées. Il lui
semblait qu’en l’espace d’une nuit, il avait fait un fantastique voyage dans le
temps. Il n’arrivait pas à déterminer s’il avait parcouru des centaines de
kilomètres ou si, tout simplement, il avait vieilli et que, par une bizarrerie
extraordinaire, il se retrouvait lui-même en train de se regarder vivre dans
cette pièce. C’était même plus que cela. Il avait l’impression d’avoir
basculé d’un monde dans un autre. Celui où il se trouvait maintenant ne
semblait pas être régi par les mêmes lois que celui qu’il avait quitté. Les
dernières paroles du docteur Luc s’étaient gravées dans son esprit, comme au
fer rouge. Maintenant, il avait hâte de savoir ce qui était faux dans le Livre
Saint, hâte que le médecin lui enseigne les secrets qu’il semblait
connaître, ceux-là même qui l’avaient poussé à quitter la Fondation, rompant
ainsi définitivement avec le monde qui avait été le sien.


Soudain, Mathieu eut peur. Quelles allaient être les
réactions de Marie les blanches ailes quand elle apprendrait que son fils s’était
enfui de la Fondation ? Dans les dernières lettres qu’elle avait dictées à
l’épistolière afin de lui donner des nouvelles de la Petite crique, elle lui
avait raconté comment le père était parti, enlevé à sa demande par les récupérateurs.
Il a été très courageux et très digne. Tout le village était là quand ils sont
venus le chercher. C’était un véritable homme de campagne, un de ceux qui
savent encore regarder la mort en face, sans baisser les yeux, parce qu’ils
sont en paix avec eux-mêmes. La mère lui avait aussi longuement parlé de sa
fierté d’avoir donné le jour à un fils appelé à de si hautes fonctions ; un
fils que l’on avait sélectionné pour devenir le géniteur attitré des femmes sur
lesquelles reposait l’avenir de l’espèce. Qu’allait penser Marie les blanches
ailes de sa fuite en compagnie d’un inconnu qui prétendait que le Livre
Saint ne disait pas la vérité et que les mâles de l’espèce humaine valaient
bien leurs femelles ? Mathieu ne comprenait plus ses propres réactions. Pourquoi
avait-il suivi cet homme qui trahissait par ses actes la confiance que la professeuse
Gabrielle avait placée en lui ? Comment avait-il pu en arriver là, proférer
de tels blasphèmes et préférer la fuite et sans doute la vie clandestine, peut-être
la mort, à la confiance d’une femme hors du commun dont on admirait les travaux
dans le monde entier ?


Mathieu tendit l’oreille. À nouveau, un bruit de pas dans la
pièce voisine, des pas qui approchaient de lui. La porte glissa silencieusement,
disparaissant dans la cloison. Un inconnu de sexe masculin bondit dans la pièce.
Il avait l’air un peu affolé. Il cria :


— Suis-moi, vite !


— Mais où ?


— Nom du Dieu, Mathieu, cesse de poser des questions
idiotes et suis-moi sinon on est fichus !


Il se leva, quitta le canapé et s’avança vers la porte. C’est
alors qu’il remarqua que celui-ci tenait en main un énorme revolver à canon
très long.


— Où est le docteur Luc ? Où sont Kathleen et l’enfant ?
demanda Mathieu.


— Suis-moi, répéta l’autre. Le moment n’est pas venu de
poser des questions, mais de fuir au plus vite. Nous avons moins d’une minute d’avance !


Mathieu obéit, suivit l’inconnu. Ils traversèrent la grande
pièce meublée si luxueusement, se retrouvèrent dans un couloir au moment où la
porte s’ouvrit dans un sifflement. Mathieu eut le temps de voir une
demi-douzaine d’individus en uniforme de la milice bondir dans la pièce.


L’inconnu se retourna et ouvrit le feu. Son arme devait
envoyer de véritables petites roquettes car il y eut de longues flammes qui
strièrent la pénombre, suivies d’explosions sèches. La grande pièce fut
dévastée, éventrée, prenant en quelques secondes l’aspect désolé que l’on
trouve dans les intérieurs reconstitués des maisons-musées, celles où vivaient
les hommes lors de la Grande explosion, avant que les survivants ne se battent pour
la conquête de ce qui restait encore de l’ancienne civilisation. C’est surtout
dans les centres urbains que se déroulèrent les combats les plus âpres et les
plus sanglants ; combats sans merci où le vaincu ne pouvait espérer que la
mort.


Les miliciens se jetèrent au sol pour chercher à se protéger
des éclats, mais la plupart furent touchés. L’inconnu profita de ces quelques
secondes de répit pour entraîner Mathieu au-dehors dans un couloir qui était
fermé à son extrémité par une épaisse porte blindée, de forme circulaire, un
peu semblable à celles que l’on trouve dans les chambres fortes des banques. Les
occupants du niveau avaient dû la faire poser pour protéger leur domicile des
bandes de pillards qui hantaient parfois les quartiers les plus huppés de Cité.


— Aide-moi, nom de Dieu !


Mathieu se retourna, revint en arrière et appuya lui aussi
de tout son poids sur la lourde porte métallique qui pivota lentement. Juste
avant qu’elle ne se ferme complètement, les premiers poursuivants arrivèrent à
leur tour au bout du couloir. Certains s’accrochèrent au battant pour l’empêcher
de se refermer. L’un d’eux parvint même à passer son bras armé par la mince
ouverture subsistant encore. Il tira un coup de feu à quelques centimètres
seulement du visage de Mathieu qui sentit le souffle chaud de la balle, trouvant
alors une force nouvelle pour aider l’inconnu à refermer la porte d’acier. Le
milicien n’eut pas le temps de retirer son bras qui resta coincé, écrasé
lentement par l’énorme masse qui continuait à se refermer inexorablement, entraînée
par sa formidable énergie cinétique.


Mathieu vit les doigts s’ouvrir lentement, lâcher l’arme
puis se refermer plusieurs fois tandis que le sang jaillissait dans l’interstice
qui ne fut plus bientôt qu’un trait plus sombre sur l’acier de la porte. L’avant-bras
resta collé au métal, encore maintenu par quelques ligaments de chair puis, emporté
par son propre poids, il tomba sur le sol, à côté de l’arme.


— Nous sommes en sûreté pour un moment, dit l’inconnu.


Il regarda avec étonnement Mathieu. Celui-ci restait
immobile, ne pouvant détacher son regard du débris humain.


— Prends cette arme, ordonna l’inconnu.


Le jeune homme ne bougea pas d’un centimètre.


— Ramasse cette arme, nom de Dieu !


Cette fois, l’inconnu avait hurlé. Mathieu se baissa et prit
l’arme par le bout du canon, pour éviter d’avoir à effleurer la main
ensanglantée. Il lui sembla que les phalanges bougeaient encore, mais cela ne
pouvait être que son imagination. L’inconnu était en train de recharger son
arme. Il glissait de petites fusées explosives dans un magasin situé sous le
canon.


— Ces fumiers de miliciens sont certainement en train
de démonter le mécanisme de verrouillage. Filons avant qu’ils n’y soient
parvenus.


Ils se trouvaient sur une petite plateforme de laquelle
partait un escalier métallique qui paraissait plonger véritablement dans les
entrailles du bâtiment. À chaque niveau, il y avait une plate-forme semblable
et une porte qui donnait sur le couloir desservant les logements.


— Vite !


L’inconnu commença à dévaler l’escalier à une vitesse folle,
ne semblant même pas effleurer les marches qui résonnaient sous ses pas. Mathieu
hésita quelques secondes puis s’élança à son tour, fermant presque les yeux
pour échapper au vertige qui l’assaillait quand il regardait sans le vouloir le
gouffre sans fond.


L’inconnu stoppa brusquement sa course folle, levant son
bras armé. Mathieu ne put s’arrêter à temps. Il s’écrasa contre le dos de l’inconnu
qui faillit perdre l’équilibre, tomba à genoux. Le jeune homme s’agrippa à la
rambarde, les tempes battantes, la tête chavirée qui semblait lui tourner comme
l’escalier sans fin. Il reprit peu à peu le contrôle de son équilibre.


Trois étages plus bas, la porte donnant sur la plate-forme
de l’escalier de secours venait de s’ouvrir. Des miliciens surgirent sur la
plate-forme, levèrent les visages. L’un d’eux montra les étages supérieurs.


— Ils sont là ! cria-t-il.


L’inconnu regarda Mathieu. Il ouvrit la porte qui donnait
sur le couloir.


— File, nom du Dieu… File pendant que je les retiens !


Mathieu se retrouva dans un couloir semblable à celui du
niveau qu’ils avaient quitté après avoir refermé la lourde porte circulaire. Il
entendit les détonations sourdes de l’arme de l’inconnu qui tirait sur les
miliciens.


Mathieu avança lentement le long du couloir, tenant à bout
de bras l’arme qu’il avait ramassée. Il avait peur, terriblement peur, car il
ne savait même pas où il se trouvait. Il ignorait ce qu’étaient devenus le
docteur Luc, Kathleen et l’enfant, les seuls êtres vivants qu’il connaissait
dans cette ville inconnue dont il ignorait même le nom.


Il avança encore de quelques pas, regardant les portes
closes qui se détachaient sur la cloison, à intervalles réguliers, comme autant
de pièges. Laquelle pouvait s’ouvrir sur la liberté si du moins l’une d’elles
le faisait ?


— Viens…


Mathieu sursauta. Il avait entendu l’appel, plutôt le
chuchotement. Il se retourna, remarqua que l’une des portes qu’il avait déjà
dépassées venait de s’ouvrir légèrement. Le visage d’un jeune homme se montra
dans l’entrebâillement.


— Viens, répéta-t-il.


Mathieu obéit, l’arme toujours pointée en avant, prêt à
tirer, à vendre chèrement sa vie.


— N’aie pas peur, viens, dit le jeune homme.


Comme Mathieu hésitait encore, l’autre eut un sourire
engageant.


— Tu pourras te cacher chez moi, attendre que ces
brutes aient quitté l’immeuble.


Mathieu pénétra dans l’appartement. Le jeune homme qui l’avait
appelé referma doucement la porte derrière lui, sans bruit, puis il se retourna,
toujours souriant.


— Je me nomme Titien, dit-il, et toi ?


— Moi, je suis Mathieu.


Mathieu ne pouvait détacher son regard de celui qui venait
de lui offrir sa protection. Ce dernier était de grande taille, avec un visage
aux traits fins, mangé par de grands yeux noirs. Il sembla à Mathieu que les
lèvres de Titien étaient trop brillantes, comme s’il y avait passé du vernis, et
que ses cils paraissaient plus drus, plus longs, ce qui agrandissait encore ses
prunelles, mais c’était son vêtement qui étonnait le plus.


Titien portait un maillot d’un bleu profond, très collant, qui
moulait ses muscles et en accentuait le délié à chacun de ses mouvements. Le
bas de son vêtement était découpé à hauteur du bas-ventre, une échancrure
bordée d’un galon doré qui laissait libres les organes sexuels. Titien était
soigneusement épilé, comme devait l’être tout son corps. Sa verge, d’une
dimension peu commune, était en érection.


— Tu es choqué ? demanda-t-il à Mathieu.


— Non, mais…


— Comment je fais pour…


Il regarda son sexe et éclata de rire.


— Ce sont les secrets du métier, un petit truc à moi !


On sonna à la porte palière, plusieurs fois, nerveusement. Titien
regarda Mathieu, lui montra la pièce voisine et lui ordonna d’un geste d’aller
s’y cacher.


— J’arrive, ma chérie, cria Titien en se précipitant
pour aller ouvrir.







CHAPITRE XII


Mathieu était dans la pièce voisine. Il se dissimulait
derrière le battant de la porte, surveillant Titien par l’interstice laissé par
l’huisserie quand le battant n’était pas entièrement refermé.


Titien avait ouvert en grand la porte de son logement et il
se tenait sur le seuil. Il discutait avec animation, faisant de grands gestes, ne
semblant apparemment pas gêné par ses étranges tenues vestimentaires et
physiques. Mathieu entendit des éclats de voix, des rires un peu gras, puis
Titien pouffa à son tour. Il y avait plusieurs silhouettes à côté de lui, sans
doute les miliciens qui avaient pu forcer la porte de l’escalier de secours. Ceux-ci
ne manifestaient pas l’intention d’entrer de force pour fouiller l’appartement.


Mathieu se retourna et examina attentivement la pièce dans
laquelle il se cachait. C’était une chambre à coucher dont le sol était
recouvert d’épaisses fourrures synthétiques. Au centre de la pièce, il y avait
un lit immense, en forme de cœur, recouvert lui aussi d’une immense fourrure d’un
blanc immaculé. Au-dessus du lit, semblant flotter, une glace montée sur des
vérins nickelés était suspendue au plafond, pouvant se déplacer dans tous les
sens, descendre ou monter selon les ordres d’un robot-enregistreur qu’il
suffisait de programmer à l’avance. Une caméra de télévision suivait
automatiquement les évolutions de la glace, enregistrant sur magnétoscope les
ébats amoureux des heureux possesseurs d’un appareillage aussi sophistiqué.


Les murs de la chambre étaient décorés de gravures et de
peintures représentant toutes des sexes masculins en érection. En face de lui, il
y avait une sculpture érotique, une représentation d’un couple enlacé. L’artiste
n’épargnait aucun détail, sa virtuosité technique étant à la hauteur de ses
hallucinations sensuelles. La sculpture paraissait s’animer, rendue vivante par
un jeu de lumières qui caressaient le métal doré où étaient enchâssées des
dizaines de pierres précieuses. Parfois, certaines parties exagérément
agrandies des deux corps enlacés s’allumaient brutalement, brillant de mille
feux, donnant un aspect étrange et très surprenant à l’œuvre d’art.


— C’est beau, hein ?


Mathieu s’était avancé au centre de la pièce, comme fasciné
par l’étrange sculpture. Il était au centre de la pièce. Il sursauta, se
retourna, découvrit Titien sur le pas de la porte.


— C’est Bibi le génial qui l’a sculpté spécialement
pour moi… Bibi le génial est un ami de longue date et…


Titien eut un autre sourire, peut-être un peu nostalgique, sans
illusions.


— Je sais, tous ces tableaux, ces décors, mais ça fait
partie du métier, comme lui…


Il montra son sexe dressé.


— Avant, j’étais homme de joie et puis je suis devenu
gitone. Tu vois, je préfère dépendre d’une seule protectrice.


Mathieu était sans voix. Il n’arrivait pas à bien réaliser s’il
dormait, faisait un rêve absurde ou s’il avait basculé sans même s’en rendre
compte dans un univers parallèle et démentiel. Il regarda son arme, retrouva la
réalité, sa fuite folle, la peur. Il balbutia :


— Et les miliciens ?


Titien lui fit un clin d’œil.


— Ces brutes coursaient un dangereux terroriste, ce qu’ils
disent toujours. Ils poursuivent toujours de dangereux terroristes…


Le gitone eut une moue boudeuse.


— Moi, à te voir comme ça, je ne pense pas que tu sois
un dangereux terroriste.


Il avança la main, la posa sur le canon de l’arme. Mathieu
ne la retint pas quand il la retira lentement. Titien se retourna, ouvrit l’un
des tiroirs du placard mural, y déposa l’arme.


— Ici, chez moi, tu n’as rien à craindre et cette arme
ne pourrait te servir.


Il entraîna Mathieu dans la première pièce, celle dont la
porte s’ouvrait sur l’extérieur.


— Sais-tu, dit-il, que je suis le gitone de Mme la
présidente du Conseil économique, l’une des femmes les plus influentes du
Pouvoir. Quand j’ai montré à ces brutes le sauf-conduit que m’a donné ma
protectrice, tu penses qu’ils ont filé en vitesse !


— Tu as de grands pouvoirs pour en imposer ainsi aux
miliciens.


— Je sais… Les miliciens ont ri et ils se sont moqués
de moi, avec mon vêtement de travail ridicule, mais j’en ai l’habitude.


Titien regarda la montre digitale incrustée dans le mur, au-dessus
de la petite table en bois blanc véritable qui se trouvait dans un coin ; une
pièce de collection qui devait valoir une véritable petite fortune. Il sourit.


— Elle n’arrive que dans une demi-heure, dit-il.


— Qui ?


— Mmc Rolande, ma protectrice. Elle vient
régulièrement tous les mardis et tous les samedis, toujours à la même heure.


Le gitone eut un mouvement de cou très élégant, puis il
pointa son index sur la poitrine de Mathieu qui recula.


— Tu n’es peut-être pas un dangereux terroriste, mais
tu fuyais quand même devant les miliciens quand j’ai ouvert ma porte… Alors, pourquoi
fuyais-tu ?


Mathieu hésitait à se livrer. Le gitone lui était à la fois
sympathique et repoussant. Il ne parvenait pas à le situer dans son univers, un
peu comme si ce jeune homme à l’étrange costume n’avait pas été un être humain
comme lui. Certes, Titien avait évincé les miliciens lancés à sa poursuite, mais
il lui avait aussi confisqué son arme et lui n’avait pas résisté. Le gitone possédait-il
des pouvoirs inconnus et s’en était-il servi pour endormir ses facultés
défensives ?


Mathieu se décida brusquement, dit d’une voix basse :


— Je me suis enfui de la Fondation…


— La Fondation ?


Titien ne semblait pas connaître l’existence de l’établissement
placé sous les ordres de la professeuse Gabrielle, un organisme pourtant
célèbre dans lequel les étalons mâles étaient toujours fiers d’avoir été
sélectionnés. La tradition orale de la Fondation affirmait que certains d’entre
eux étaient devenus des hommes connus après avoir accompli leur mission
génétique.


— Qu’est-ce que la Fondation ? demanda Titien.


— Une sorte de haras où des savantes font progresser l’espèce
humaine vers la perfection.


Titien ouvrait de grands yeux.


— Tu veux dire que tu avais été sélectionné pour être
géniteur dans un haras ?


— Exactement.


— Et tu t’es enfui ?


— Oui…


Le gitone avait l’air de plus en plus étonné.


— Pourquoi donc t’es-tu enfui d’un endroit pareil ?
Te rends-tu compte de la réputation que ça pouvait te donner ? Quand tu
aurais été mis en retraite, tu aurais pu trouver facilement une femme influente
qui t’aurait pris comme gitone et peut-être même comme époux puisque tes
capacités de reproducteur sont déjà scientifiquement contrôlées et prouvées.


Mathieu sentait confusément qu’il ne devait pas dire toute
la vérité au gitone, ne pas lui avouer les véritables motifs de sa fuite, ne
pas lui parler du docteur Luc et de ses étranges théories sur l’égalité des
sexes. Dans ces conditions, le gitone pouvait devenir un allié qui l’aiderait à
changer de vie, à oublier ce qui s’était passé depuis son départ de la Petite
crique.


— Je me suis enfui, avoua-t-il, car je veux
devenir riche. Je veux gagner de l’argent, beaucoup d’argent, maintenant, tout
de suite et ce n’est que dans une ville, ici, que je peux le faire…


— Tu aimerais devenir gitone ? demanda Titien.


— Je veux gagner beaucoup d’argent.


Titien eut un sourire malicieux.


— Je crois que tu es bien tombé en arrivant ici… Mme Rolande
cherche toujours de bons mâles bien membrés pour les offrir à ses relations d’affaires…
Mais tu vois, à ta place, je rentrerais plutôt en maison de plaisirs car tu
risques d’y gagner beaucoup plus de fric si tu n’es pas fainéant…


Mathieu restait sans voix, ne sachant que répondre, dépassé
par la rapidité des événements. C’est le gitone qui décida.


— Bien sûr, avec les dons de géniteur que tu dois avoir,
c’est un peu dommage de te voir entrer en maison, mais je crois qu’il vaut
mieux cacher ton évasion de cette fondation à Mme Rolande. Tu
sais, c’est un personnage important dans la hiérarchie du pouvoir et elle
hésiterait peut-être à faire jouer ses influences en faveur d’un évadé.


Le gitone eut une moue complice.


— On va lui dire que tu es un de mes cousins arrivé de
la campagne pour faire fortune avec son sexe.


Une petite musique se fit entendre.


— C’est elle, dit Titien.


Il se dirigea vers la porte. Avant d’ouvrir, il se retourna
encore une fois vers Mathieu, lui fit un clin d’œil amical.


— Sois timide et laisse-moi parler…


Il ouvrit. Une femme d’un certain âge pénétra dans la pièce
en faisant : « Bzzz, bzzz… » avec ses lèvres. Elle était vêtue
selon la magnificence des canons de la toute dernière mode féminine : robe
de lamé collante qui épousait des formes sans doute régénérées plusieurs fois
par des séjours prolongés dans les instituts de beauté du corps. Par-dessus
cette robe, Rolande portait une cape en tissu thermogène transparent. La cape
flottait autour d’elle, à chacun de ses mouvements, comme les élytres d’un
insecte. Toujours très élégante, et aimant l’avant-garde vestimentaire, elle
avait posé sur sa tête un chapeau-masque métallique surmonté d’antennes
télescopiques qui lui permettaient de rester en contact permanent avec son
secrétariat ou ses plus proches collaboratrices.


— Bonjour, grande chérie, dit le gitone.


La femme flatta machinalement le sexe du gitone du bout des
doigts.


— Bonjour, bonjour le coquin mien !


Elle ôta son chapeau-masque, haussa les sourcils en
découvrant Mathieu.


— Qui est-ce ?


— Je vais tout expliquer à grande chérie, susurra
Titien.


Mme Rolande dévisagea Mathieu de ses yeux
maquillés, aux iris couleur rouge, avec ses lourdes paupières parsemées de
poudre d’or.


Le jeune homme eut un peu peur et il esquissa un mouvement
de recul quand elle lui sourit, dévoilant ses dents multicolores.


— Qu’il est timide !
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CHAPITRE XIII


Mathieu sortit de la salle de bains attenante à sa chambre, une
pièce dont il avait imaginé et dessiné lui-même la décoration, un ensemble de
vasques, de baignoires et de glaces enchâssées dans les murs couverts du plus
beau marbre artificiel. Toute la tuyauterie et la robinetterie étaient en
vermeil, scintillantes de mille feux lorsque la lumière était donnée dans la
pièce.


Mathieu était resté pas loin d’une heure sous la douche et
il se sentait bien. Il allait attaquer sa seconde semaine de congés mensuels et
il avait parfaitement reconstitué son potentiel physique. Pour un homme de joie,
la première semaine de repos était toujours difficile à supporter, car il
fallait réapprendre à vivre naturellement selon le rythme des jours et des
nuits. Il fallait aussi éliminer de son organisme toutes les drogues dont la direction
de la maison bourrait ses pensionnaires pour qu’ils soient toujours en mesure
de satisfaire leurs clientes. Le travail en maison était dur et les deux
semaines de congés mensuels allouées à cette catégorie de travailleurs étaient
certainement parmi les plus méritées.


Mathieu regarda l’horloge digitale et s’aperçut qu’il était
en train de se mettre en retard. Il enleva son peignoir de bain, passa ses
vêtements : un collant de couleur jaune et un pourpoint amarante
entièrement brodé de fils d’argent à la dernière mode. À Cité, la ville où il
vivait maintenant depuis presque deux années, les hommes suivaient très
fidèlement les canons de la mode. Grâce à l’appui de Mme Rolande,
la protectrice du gitone Titien, le jeune homme avait été facilement embauché
dans une maison de plaisirs très cotée, uniquement fréquentée par des femmes
assumant des fonctions importantes dans le pouvoir : hautes fonctionnaires,
marchandes ou industrielles, parfois même des prêtresses du clergé général qui
venaient satisfaire leurs sens en se cachant. Au début, cela avait été très dur
pour Mathieu qui subit les épreuves d’un long apprentissage, les fonctions d’homme
de joie étant totalement différentes de celles des étalons de la Fondation. Mathieu
s’était accroché, passant les différentes épreuves, se perfectionnant sans
cesse, parvenant à force de persévérance et de sérieux à devenir Premier
Monsieur, à se faire un nom dans la profession. Il était maintenant la vedette
de la maison et il avait reçu officiellement le surnom de Ravageur. On le
retenait souvent des semaines à l’avance et il gagnait, rien qu’en pourboires, autant
qu’une ministre. Déjà, de très nombreuses femmes importantes avaient essayé d’en
faire leur gitone, mais Mathieu préférait garder sa liberté quelques années
encore, le temps de consolider sa fortune.


On sonna à la porte de l’appartement ; sans doute
Titien avec lequel il devait sortir. Les deux jeunes gens avaient décidé de
faire une grande virée nocturne pour fêter avec un peu d’avance la deuxième
année de leur amitié. Ils avaient commandé un repas pantagruélique chez le meilleur
traiteur de la ville. Ils projetaient de se rendre ensuite dans un bar de
compagnons, une de ces nouvelles tavernes qui n’ouvraient leurs portes qu’aux
hommes. Bien entendu, ce genre d’établissement provoquait des ricanements quand
on en parlait, mais les deux amis n’en avaient cure.


On sonna à nouveau à la porte.


Mathieu alla ouvrir, le sourire aux lèvres. Il resta une
seconde immobile, retenant encore le battant entrouvert, muet de surprise.


— Je peux entrer ? demanda l’homme.


— Bien entendu…


Mathieu s’effaça pour laisser le docteur Luc pénétrer dans l’appartement.
Le médecin n’avait pas beaucoup changé physiquement ; peut-être était-il
un peu vieilli avec son visage émacié et ses yeux enfoncés au fond de leurs
orbites. Le médecin alla jeter un coup d’œil aux autres pièces : la
chambre, la salle de bains et la minuscule cuisine électronique. Il revint dans
le séjour, regarda Mathieu qui n’avait pas bougé, simplement refermé la porte
palière.


— Tu es seul ?


— Vous voyez bien.


Le docteur Luc hocha la tête d’un air vaguement moqueur.


— J’ai mis du temps à te retrouver, dit-il, mais je
vois que je n’avais pas à m’en faire à ton sujet. Ça semble bien marcher pour
toi…


— Ça va.


Le jeune homme se tenait sur la défensive, sentant bien que
l’apparition inattendue du médecin renégat représentait pour lui une sorte de
menace encore indistincte, un peu comme le rappel de son évasion. Depuis deux
ans, Mathieu avait tout fait pour gommer son passé et il y était sans doute
parvenu. Personne ne savait d’où venait le Ravageur et d’ailleurs personne ne s’en
souciait. En revanche, lui ne savait pas ce qu’étaient devenus ceux de son
village, du pays des Hautes landes, et Marie les blanches ailes, sa mère. Un
simple coup de sonnette faisait brusquement resurgir le passé alors même que
lui se préparait à fêter sa réussite et le premier million de crédit entassés
sur son compte en banque. Il avait oublié ses origines rustiques, les années de
sueur passées à remuer inlassablement la mauvaise terre pour faire pousser ce
maïs avec lequel ils élevaient les poulets qui constituaient leur unique
richesse. Il avait oublié le village et ses habitants au teint cuivré qu’on
disait marqués par la griffe. Il avait oublié les Hautes landes et cette
étendue boueuse et rougeâtre qui se nommait autrefois la mer. Maintenant, Mathieu
ne connaissait que des femmes riches et influentes, celles qui servaient le
Pouvoir et s’en disputaient les miettes. Il connaissait aussi les plus grandes
artistes et les quelques mâles rares et précieux qui parvenaient à les égaler. Il
avait appris à déchiffrer les lectures à triple sens qui faisaient la joie et
les délices des intellectuelles de Cité. Il avait appris à rire en silence, en
fermant les paupières, comme il était bienséant de le faire dans la bonne société
afin de ne pas gêner par son regard ceux qui ne désiraient pas rire, souvent
simplement parce qu’ils étaient la cible des plaisanteries.


Il n’avait pas envie de revenir en arrière.


— Je suis resté très loin de Cité pendant
dix-huit mois, dit le docteur Luc. Je me terrais dans une campagne éloignée
puis récemment nos amis m’ont annoncé que l’affaire de la Fondation était
presque oubliée. Alors, je suis revenu…


Le médecin fixait le sol. On le sentait gêné, peut-être de
se retrouver en face de l’ancien étalon de la Fondation en compagnie duquel il
s’était évadé deux ans auparavant. Leurs routes semblaient avoir divergé. Alors
que le docteur Luc était maintenant un proscrit obligé à vivre dans la
clandestinité, Mathieu se prélassait dans la vie facile d’un homme de joie
célèbre.


— Mathieu, je dois t’annoncer quelque chose.


— Quoi donc ?


— Quand les miliciens ont envahi notre refuge, je ne t’ai
pas abandonné pour fuir, mais nous avons été séparés et…


Il cherchait ses mots.


— … Tu sais qu’il y a eu un combat, un échange de coups
de feu.


— J’ai failli être tué dans l’escalier de secours.


— Celui qui t’a aidé à fuir est mort, comme William, comme
Kathleen et surtout comme cet extraordinaire enfant mâle qui portait tous nos
espoirs.


Mathieu jetait des regards incessants à la pendule murale.


— Tu attends quelqu’un ? demanda le docteur Luc.


— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


Le médecin eut un sourire un peu triste, sans même feindre
de baisser ses paupières.


— Un proscrit comme moi ne doit sans doute pas
importuner longtemps par sa présence l’un des hommes de joie les plus célèbres
de Cité…


Il eut une moue admirative en enveloppant la pièce du regard ;
une pièce au luxe tapageur, coûteux et de mauvais goût.


— Tu as maintenant grande réputation, Ravageur… C’est d’ailleurs
grâce à cette réputation que nous avons pu te retrouver.


— Comment avez-vous fait ?


— En vérité, le hasard, le pur hasard… L’un d’entre
nous, qui se targue d’être un artiste, a regardé une émission de télé consacrée
à Bibi le génial. Tu faisais partie des invités, avec tes petits camarades, les
gitones adulés, les vedettes du spectacle et les champions du sexe… Cet ami a
cru te reconnaître et il a mémorisé ton image sur un magnétoscope pour me la
montrer. Ensuite, cela n’a été qu’une question de temps.


Mathieu lança un regard en biais au médecin, comme s’il n’osait
pas l’affronter de face. Il se sentait mal à l’aise, n’aimait pas ressentir
cette sensation et il en rendait le docteur Luc responsable.


— Alors, d’autres aussi ont pu me reconnaître…


— Qui par exemple ? La professeuse Gabrielle ?


Le médecin éclata de rire.


— Ça m’étonnerait qu’elle ait suivi une émission aussi
minable que celle dans laquelle tu t’es commis.


Il toisa l’homme de joie.


— Tu sais, Mathieu, je ne pense pas que les miliciens
soient encore sur tes traces. Moi, ils me recherchent. Je suis un renégat, un
proscrit, un homme dangereux par les idées qu’il répand… Je connais des secrets
dangereux pour le pouvoir…


Le docteur Luc alla jusqu’à la fenêtre. Il jeta un coup d’œil
rapide à l’extérieur. Mathieu habitait un appartement situé dans l’une des
résidences de luxe du deuxième quartier, celui des intellectuelles et des
femmes milliardaires, l’endroit de Cité où l’on trouvait les constructions les
plus fabuleuses, comme le clapier doré, cet amoncellement de maisons
individuelles empilées artistiquement les unes sur les autres avec leurs
pelouses et leurs potagers synthétiques qui semblaient s’accrocher comme des
êtres vivants aux arêtes de l’étrange pyramide.


— Tu vois, dit le médecin, je ne pense pas que les
femmes qui commandent les forces de la milice cherchent encore un étalon mâle
devenu homme de joie. D’ailleurs, si elles veulent s’en servir, elles n’ont qu’à
payer…


Mathieu se retourna. Il était devenu blême. Il regarda le
docteur, avant d’éclater :


— Qui vous donne le droit de m’insulter ?


— Quelle insulte, Mathieu ? Est-ce insulter un
homme que de parler de son métier ?


— Vous savez ce que je veux dire.


Le docteur Luc comprit que l’homme de joie qui se trouvait
devant lui possédait encore cette petite lueur de révolte qu’il avait déjà cru
discerner quand il était chargé de l’observer à la Fondation.


— Toi aussi, Mathieu, tu as compris ce que je voulais
dire. Tu as compris que tu vaux mieux que ce que tu es devenu.


L’homme de joie eut un hochement de tête négatif.


— Non, docteur… Vous vous intéressiez à moi uniquement
parce que je servais à l’époque vos intérêts. Vous vouliez prouver que l’homme
est intellectuellement l’égal de la femme et vous aviez besoin de moi pour cela,
à cause de l’enfant !


— Cet enfant est mort, Mathieu, mais il a dû en naître
de nouveaux et il peut encore en naître d’autres car c’est toi qui portes les
gènes de cette évolution positive de l’espèce.


Mathieu resta immobile, muet, comme s’il ne se trouvait plus
dans l’appartement. Il en voulait à ce médecin qui était venu bousculer la
belle organisation de sa vie facile d’homme de joie. Ce proscrit pouvait-il
donc intervenir dans son existence ? Ce n’étaient pas les idées un peu
folles auxquelles il paraissait croire qui donnaient au docteur Luc le pouvoir
de s’immiscer ainsi dans sa vie. Et puis, on ne lâche pas cette richesse, ces
plaisirs, la protection de ces femmes puissantes qui se traînaient parfois à
ses pieds pour se lancer à nouveau dans une fuite sans fin, dans un combat
douteux où il avait tout à perdre.


On sonna à la porte. Perdu dans ses pensées, Mathieu ne
réagit pas.


— Il y a quelqu’un ? demanda le docteur Luc.


— Oui, c’est Titien, un ami.


Mathieu alla jusqu’à la porte qu’il ouvrit pour se trouver
nez à nez avec les miliciens.







CHAPITRE XIV


Le docteur Luc fixait les deux miliciens qui s’avancèrent
vers lui, sans prêter attention à l’homme de joie qui venait de leur ouvrir la
porte. Le médecin semblait paralysé, brusquement incapable de bouger, comme une
proie fascinée par un prédateur.


Au moment où l’un des miliciens allait le prendre par le
bras, sans doute pour l’entraîner vers l’extérieur, le proscrit se tourna
légèrement et lui donna un violent coup de coude dans l’estomac. Le milicien se
plia en deux, la respiration coupée. Déjà, le docteur Luc pivotait sur lui-même,
le bras tendu, comme tétanisé par l’effort. Son poing fermé frappa le deuxième
milicien en plein front. On entendit un bruit sourd, une sorte de « boum ».
L’homme tomba à genoux, à demi assommé, s’appuyant sur le sol.


Le docteur Luc fonça vers la porte, mais au moment où il
parvenait sur le seuil de l’appartement, il se heurta presque au gradé qui
pointait sur sa poitrine un petit revolver râblé à canon court.


— Soyez donc raisonnable, dit le gradé d’une voix douce
dans laquelle on aurait pu deviner un peu de nostalgie sinon de la lassitude.


Le ton était cependant sans réplique, un ton glacial dans
lequel on devinait qu’il n’hésiterait pas à tirer.


Le docteur Luc leva lentement les bras. Son sourire moqueur
avait réapparu sur ses lèvres, mais que vaut la moquerie en face d’une arme ?
Le gradé attendit patiemment que ses deux hommes reprennent leur souffle et se
relèvent pour venir encadrer le proscrit.


— Emmenez-le dans la voiture et attendez-moi…


Il considéra le proscrit et eut à son tour une moue
dédaigneuse.


— Faites attention à lui sinon nous devrons le courser
encore pendant deux ans.


Le docteur Luc se tourna, regarda Mathieu, lui fit un clin d’œil
complice.


— Désolé pour ce contretemps, gitone, mais nous nous
enverrons en l’air une autre fois.


— Sale pédé, ferme donc ta grande gueule ! lança l’un
des miliciens en poussant brutalement le proscrit à l’extérieur.


Mathieu restait sans mouvement. Il avait compris que le
docteur Luc venait de le sauver en jouant le rôle d’un client qui se serait
trouvé chez lui par hasard comme il aurait pu se trouver chez n’importe quel
autre homme de joie. Cela ne sembla d’ailleurs pas surprendre le milicien gradé.
En effet, certains hommes de joie travaillaient parfois pour des clients de
leur propre sexe, généralement des artistes ou des intellectuels qui avaient
acquis une certaine fortune, ce qui les dispensait de devoir se plier aux
exigences d’une femme. On les appelait les doubles faces.


Le milicien gradé s’avança vers Mathieu. C’était un homme
trapu qui devait avoir à peu près le même âge que lui. Le milicien ne parut pas
le reconnaître, sans doute à cause de son costume chamarré, de ses bijoux, de
ses chaînes, de ses colliers et de ses bracelets, aussi de son léger maquillage
de sortie, mais lui, Mathieu, le reconnut immédiatement. C’était Pierrefeu, son
ancien compagnon, celui qui avait quitté en même temps que lui le village des
Hautes landes pour venir travailler dans une usine de la ville. Leurs destins s’étaient
séparés quand, après avoir échoué par hasard dans un centre de recrutement de
la milice, Mathieu avait été choisi pour devenir étalon au haras de la
Fondation.


Durant ces deux dernières années, Pierre-feu avait pris du
galon, en même temps qu’un début d’embonpoint, mais ce qui fascinait Mathieu
était la manche droite de son uniforme, celle où était brodé le cercle rouge
barré du W noir, insigne de la milice. La manche était vide, battant l’air, retenue
par une agrafe à son épaulette.


Pierrefeu s’approcha encore de l’homme de joie. Il le
dévisagea d’un air moqueur, un sourire un peu salace aux lèvres.


— Alors, mon beau, tu fais aussi dans le mâle ?


Mathieu ne lui répondit pas. Il baissa les yeux, acquiesça
silencieusement d’un signe du menton. Il savait que les miliciens n’aimaient
pas les hommes de joie, surtout les doubles faces, mais qu’ils se méfiaient en
même temps d’eux car beaucoup étaient sur le point de devenir gitones et ils
risquaient alors d’avoir de l’influence sur certaines femmes de haut rang très
proches du pouvoir. On avait déjà connu à la milice des promotions remises « sine
die » sur la simple plainte d’un gitone influent.


— La prochaine fois, mon beau, dit Pierrefeu, faudra
faire plus attention en recevant tes clients privés. Celui-ci était recherché.


— Pourquoi était-il recherché ? demanda l’homme de
joie.


— Je ne sais pas…


Pierrefeu haussa les épaules.


— Tu sais, mon beau, nous ne sommes pas ici pour
résoudre ce genre de problème. Nous, on recherche les gens à rechercher. C’est
à celles de la justice de savoir pourquoi on les recherche et ce qu’on doit en
faire quand on les a retrouvés…


— C’est plus simple !


Pierrefeu eut un geste vague de la main gauche, celle qui
lui restait, et Mathieu crut qu’il allait le frapper, mais le milicien se
contenta de hausser encore les épaules et il se dirigea vers la porte.


— Pierrefeu !


Au moment où le milicien gradé allait passer le seuil, Mathieu
l’appela d’une voix forte. L’autre sursauta. Il se tourna lentement, observa
avec attention son vis-à-vis, l’air brusquement méfiant, cherchant
manifestement par quel prodige l’homme de joie qui se trouvait en face de lui
pouvait le connaître et l’interpeller ainsi par son nom.


— Tu es bien Pierrefeu, un gars venu des Hautes landes
de l’ouest il y a environ trois ans ? demanda Mathieu.


— Oui et…


Le milicien fronça les sourcils, se demandant s’il était en
train de rêver, de faire un cauchemar, mais il dut bientôt se rendre à l’évidence.
L’homme de joie qui paradait devant lui, ridicule dans cet accoutrement qu’il
jugeait grotesque, était son ancien compagnon de route.


— Mathieu… Toi, tu es Mathieu ! s’ex-clama-t-il.


— Je suis Mathieu, le fils de Marie les blanches ailes,
celui de la Petite crique.


— Mais ces vêtements, ce maquillage, ce type chez toi… Mathieu,
tu…


— Je suis un homme de joie et je crois que j’étais fait
pour cette vie car je suis heureux.


Le milicien n’en revenait pas.


— Nom du Dieu, Mathieu… Ça alors ! Mais au village,
tout le monde te croit disparu, sans doute mort. Marie les blanches ailes, ta
mère, a même demandé à la prêtresse d’intercéder pour toi auprès du Dieu…


— Tu comprends que je ne peux pas lui dire et qu’elle
devinerait immédiatement mon mensonge si…


— Je comprends ça, Mathieu.


Le milicien hocha gravement la tête, presque complice. Il
eut un sourire, leva sa main gauche à hauteur de son visage en le remuant pour
que la manche de son vêtement glisse un peu, dévoilant le poste de radio-bracelet,
un appareil à commandes vocales. Il siffla avec une certaine modulation, attendit
que la minuscule lampe de contrôle s’allume sur le cadran pour donner ses
ordres.


— Ici le caporal Pierrefeu, vous m’entendez ? Rentrez
au poste avec le prisonnier et renvoyez-moi une autre voiture. C’est compris ?
Bon, je coupe…


Il émit encore une fois son petit sifflement et la lampe s’éteignit.
Il releva alors le visage et sourit à nouveau à son ancien compagnon.


— Nom du Dieu, tu vas bien m’offrir un verre pour fêter
nos retrouvailles, après tout ce temps qu’on ne s’est vus ?


— Bien sûr qu’on va boire un verre.


L’homme de joie jeta un coup d’œil rapide vers la montre
digitale. Titien était en retard, à moins qu’il n’ait remarqué le véhicule de
la milice sans doute garé devant l’entrée de la résidence.


Malgré ses protections et l’influence de Mme Rolande,
le gitone avait toujours cherché à éviter le contact avec les forces de l’ordre
du pouvoir. Un jour où Mathieu évoquait ce réflexe bizarre avec Bibi le génial,
un de leurs amis communs, le sculpteur lui avait raconté une histoire un peu
confuse dans laquelle il était question de crimes oubliés, d’évasions et de
combats. « Titien est bien plus âgé qu’il n’y paraît. Il vient d’un autre
pays qui s’étend au-delà même de la mer, loin, très loin dans le Sud. Il paraît
que là-bas, les sociétés ne sont pas fondées sur les principes édictés par le
Dieu. Titien ne veut pas en parler, comme s’il avait peur de quelque chose… »
Jamais Mathieu avait osé en parler avec le gitone.


Mathieu prit deux coupes de cristal et une demi-bouteille de
vin blanc, très sec, qui rafraîchissait à l’intérieur de la petite cave
automatique installée dans l’épaisseur du mur de la cuisine électronique.


— Goûte-moi donc ça, dit-il en servant le milicien.


— Nom du Dieu ! Du vin de vigne !


— Il vient d’une région dont j’ai oublié le nom, mais
je peux affirmer qu’il est réellement fait avec du raisin.


Le milicien avança une main un peu tremblante. Il prit la
coupe, y trempa ses lèvres puis laissa glisser sur sa langue une petite gorgée
de vin qui fondit sur sa langue.


— Nom du Dieu, Mathieu, c’est quand même autre chose
que le vinivin !


L’homme de joie sourit. Il but à son tour une gorgée de vin
frais en regardant la fenêtre. Lui avait l’habitude de goûter aux denrées
coûteuses qui ne sortaient pas des usines alimentaires. Pour les classes
laborieuses de la population, la grande majorité des aliments étaient
artificiels, fabriqués dans les immenses terriers de béton creusés autour des
villes.


— Es-tu retourné au village ? demanda Mathieu.


— Une fois, il y a deux ans, pendant ma convalo.


Pierrefeu montra la manche droite de son uniforme, celle qui
était vide, flottante, inutile.


— Tu avais remarqué ?


L’homme de joie eut un hochement de tête silencieux, la
gorge serrée par une angoisse indistincte, un horrible pressentiment qui s’insinuait
lentement en lui, comme un poison distillé par le doute. Il devait savoir.


— Ils ont voulu me faire un bras artificiel, dit
Pierrefeu, une de leurs sacrées inventions mécaniques, mais j’ai refusé. Je ne
suis pas un robot et j’ai préféré rester comme ça.


Il but encore une gorgée de vin frais, eut un claquement de
langue avant de reprendre son monologue.


— À la milice, les chefs pensent aussi comme moi. Un
homme doit rester comme il est né, pur de toute modification artificielle…


Il eut une petite grimace.


— Nous, on n’aime pas tellement certaines choses du
pouvoir, même si nous sommes ses plus ardents défenseurs.


Mathieu but à son tour une gorgée de vin frais. Il s’approcha
de la fenêtre, jeta un coup d’œil à l’extérieur, reconnut la grande voiture
dorée de Titien. Le gitone était donc arrivé ; peut-être se trouvait-il
actuellement dans l’ascenseur.


— Pierrefeu…


— Quoi donc ?


— Ton bras. Je veux dire cette blessure, ne l’as-tu pas
reçue il y a bientôt deux ans en essayant de forcer une porte blindée dans une
résidence du Premier secteur ?


— C’est bien ça, en donnant la chasse à une bande de
sales petits terroristes. Des sacrées salopes, ceux-là !


Le milicien fronça les sourcils, haussa brusquement la voix.


— Comment sais-tu ça ?


— J’étais de l’autre côté de la porte… Oui, tu as bien
entendu, Pierrefeu, j’étais un de ceux qui ont repoussé la porte dont la
fermeture a provoqué ta blessure.


Pierrefeu semblait tout à coup privé de réactions. Il était
devenu tout blanc, avait les lèvres tremblantes, les yeux fixes comme s’il
essayait de retrouver un point de repère, quelque chose de connu qui lui
permettrait de ne pas sombrer. Il regarda Mathieu, son ancien compagnon, comme
s’il le voyait pour la première fois. Il fronça encore les sourcils, se
demandant s’il avait bien compris ce qu’il venait d’entendre. Il dit d’une
petite voix mal assurée :


— Répète ce que tu viens de dire !


— J’étais de l’autre côté de la porte blindée… Je la
poussais de toutes mes forces.


Le milicien cligna plusieurs fois des paupières, semblant s’extirper
enfin du cauchemar. Il avança lentement vers son ancien compagnon. Mathieu ne
bougea pas, continuant à le fixer, répétant comme une litanie :


— J’étais de l’autre côté de la porte… J’étais de l’autre
côté de la porte…


Quand il fut arrivé à moins d’un mètre de lui, Pierrefeu lui
envoya brusquement une gifle violente, du revers de la main. L’homme de joie
vacilla. Un filet de sang apparut à la commissure de ses lèvres, mais il ne
chercha pas à se protéger, attendant calmement le prochain coup.


On sonna à la porte.


— Va ouvrir, dit Pierrefeu en dégainant son revolver.


Mathieu obéit, essuyant le sang du revers de sa main. Il
entrebâilla le battant de la porte.


— Titien !


— Es-tu prêt, Ravageur ?


Le gitone pénétra dans l’appartement, découvrit le milicien,
ouvrit de grands yeux, la bouche en cul de poule, retrouvant rapidement le
contrôle de ses nerfs.


— Mais il est armé, essaya-t-il de plaisanter.


— Bouge pas ! Surtout ne bouge pas ! se
contenta de répondre Pierrefeu qui dégagea sa radio-bracelet dont la lampe
témoin venait de s’allumer.


Une voix nasillarde se fit entendre.


— La voiture est ici, chef, au bas de la résidence.


— Nous arrivons.


D’un mouvement du poignet, Pierrefeu leur montra la porte. Le
gitone eut un mouvement de tête un peu brusque.


— Vous ne savez certainement pas qui est ma protectrice.


— Tu es un petit salopard de gitone, comme l’autre que
je connais bien et tu vas me suivre sans faire de conneries…


— Ça vous coûtera cher, caporal.


— Mes fesses !


Il montra à nouveau la porte.


— On y va.







CHAPITRE XV


La lieutenante Psyché était une femme encore jeune. N’étant
pas intellectuellement très douée pour suivre des études supérieures, elle
avait été engagée dans la milice par sa mère, l’une des principales « industrieuses »
de Cité.


Psyché n’avait même pas brillé à l’école des cadres de la
milice, ce qui était une preuve de plus de son manque de dons car le niveau de
l’école avait été toujours plutôt bas. La jeune lieutenante aurait sans
doute végété dans les fonctions subalternes si, par hasard, elle n’avait assisté
un jour à l’interrogatoire d’un suspect. Les deux miliciens qui procédaient à l’opération
sous les directives d’une capitaine avaient bourré le suspect de coups, puis
ils lui avaient brûlé la plante des pieds avant de le pendre par les pouces
pour mieux le fouetter. Le suspect était un vieux hors-la-loi, dur à la
souffrance, et il ne desserra pas les dents. Psyché demanda l’autorisation de
tenter sa chance et on la lui accorda. La jeune fille entreprit alors d’émasculer
le suspect avec un coupe-papier qui traînait sur le bureau de la capitaine.


En hurlant, le suspect avoua alors tous les crimes qu’on
voulait lui imputer, en prenant même d’autres à son compte. La capitaine décida
qu’il n’était pas nécessaire de l’envoyer devant un tribunal et elle l’abandonna
à la jeune lieutenante qui profita de l’aubaine pour essayer sur un
sujet vivant quelques-uns des tourments qu’elle avait déjà imaginés dans ses
rêves.


C’était dix ans auparavant. Depuis, la lieutenante
Psyché avait fait son chemin. Elle ne voulait pas de promotion dans le grade, sachant
bien que sa spécialité lui donnait beaucoup plus de pouvoir qu’un ou deux
galons de plus sur l’épaule. Elle avait maintenant les fonctions de cheftaine
générale des interrogatoires de la milice.


La lieutenante Psyché se leva et vint examiner de
près l’homme qu’on venait de faire pénétrer dans son bureau. Il était encore
très jeune, certainement pas encore majeur, mais il avait grande allure, même
dans son uniforme de prisonnier noir, à rayures jaunes et rouges, ce qui indiquait
qu’il était en même temps déserteur et terroriste, un double crime qui le
mènerait certainement aux plus grands tourments.


— C’est toi, Mathieu 96033 ? demanda-t-elle.


L’ancien homme de joie baissa sur elle un regard un peu
lourd.


— Je suis Mathieu 96033, ma lieutenante.


Elle sourit, satisfaite. C’était un homme habitué à obéir et
à se soumettre aux femmes. Elle aimait bien ressentir cette impression qui lui
faisait chaud au ventre. Parfois, d’autres officiers lui racontaient leurs
longues nuits passées dans les maisons de plaisirs, entourées d’hommes de joie
prêts à satisfaire la moindre de leurs volontés. Elles lui demandaient souvent
de l’accompagner, mais elle avait toujours refusé. La lieutenante Psyché
aimait bien mieux se consacrer aux hommes qu’on lui amenait pour qu’elle les
interroge. Elle pouvait alors donner sa pleine mesure, faire éclater sa haine
pour le sexe honni qu’ils représentaient.


Elle tourna plusieurs fois autour de l’ancien homme de joie
qui se tenait au garde-à-vous, le menton bien droit, les yeux clairs plongés
dans les siens.


— Tu as une certaine tenue, dit-elle.


— Avant d’être homme de joie, j’ai servi dans la milice,
ma lieutenante…


Elle haussa les sourcils, revint vers le bureau où elle
avait posé le dossier du prisonnier. Elle le feuilleta rapidement, eut une moue
appréciatrice, releva les yeux.


— Tu as été sélectionné comme étalon à la Fondation… Tu
trouves que c’est une manière de servir le pouvoir ?


— La Fondation dépend de la branche « santé »
de la milice. J’y suis allé selon les ordres de son conseil médical, ma lieutenante.


Psyché eut un geste vague.


— De toute manière, ça ne m’intéresse pas.


Elle eut un sourire de louve.


— Moi, je veux que tu me parles de ton ami, le docteur
Luc, le proscrit qui complote depuis trois ans contre le pouvoir.


— Jamais le docteur Luc n’a conspiré contre le pouvoir…


La lieutenante Psyché eut un sourire doux, presque
malheureux.


— Bien sûr qu’il a conspiré contre le pouvoir et je
vais te dire quel était son but en le faisant.


Mathieu ne répondit pas. Il restait obstinément figé dans sa
position raide, les bras bien le long du corps. La lieutenante revint à
côté de lui et, brusquement, elle lui envoya un coup de règle sur le sexe. Mathieu
cria de douleur, puis il regarda avec des yeux étonnés.


— C’est comme ça qu’il te faisait le docteur Luc ?


— Je ne comprends pas, ma lieutenante.


Elle éclata de rire.


— Je vais t’expliquer… Dans le fond, tu n’as été qu’un
comparse et tu n’as jamais connu le but exact de toute cette machination. Le
docteur Luc pensait pouvoir rendre le mâle de notre espèce totalement
indépendant et le soustraire ainsi à la bienveillante influence de la femme
choisie par le Dieu pour mener la civilisation. Et sais-tu comment le docteur
Luc pensait parvenir à ses fins ?


Il fit non de la tête.


— Le docteur Luc voulait généraliser ses pratiques
homosexuelles, pensant qu’elles existent chez tous les mâles de l’espèce.


La lieutenante Psyché eut un rire de gorge.


— Il a bien dû tenter de te convaincre toi aussi. D’ailleurs,
c’est bien pour cela qu’il t’a fait évader de la Fondation, pour que tu
deviennes son gitone particulier !


Mathieu ouvrait de grands yeux, semblant complètement
dépassé par ce que disait la lieutenante.


— Mais un homme n’a pas de gitone et le docteur
Luc ne m’a jamais pris pour un homosexuel… Vos informations sont fausses.


— Alors, quelle est la vérité, Mathieu 96033 ?


— La vérité.


Mathieu sentit qu’il avait failli glisser dans la chausse-trape
que la lieutenante venait d’ouvrir sous lui. Il haussa les épaules d’un
geste plein de fatalité.


— La vérité ? Quelle vérité ?


— Dans quel but le docteur Luc t’a-t-il fait évader de
la Fondation ?


Il regarda le sol.


— C’est moi qui le lui ai demandé car je voulais
devenir homme de joie puis gitone pour gagner de l’argent, beaucoup d’argent.


La lieutenante s’avança vers le mur. Elle effleura
les touches d’un appareil de télévision intérieure et l’image géante apparut
sur le mur.


Mathieu ne reconnut pas immédiatement le médecin dans la
forme étendue sur la table nickelée.


Les robots opérateurs entouraient la table, virevoltant, tournant
autour du patient. Mathieu remarqua que le bas-ventre du médecin était
ensanglanté.


— J’ai programmé personnellement les robots opérateurs,
dit la lieutenante. Ils ont pratiqué une anesthésie électrique, ce qui
permet au docteur Luc de suivre l’opération avec toute sa lucidité, sans
souffrir bien entendu.


— Mais qu’allez-vous donc faire ?


— Pour le moment, les robots opérateurs viennent de le
castrer. Maintenant, ils vont le démembrer en commençant par les bras, puis les
jambes, avec peut-être entre-temps de petites pauses pour lui enlever une
oreille, le nez ou un peu d’intestin…


Elle émit encore une fois son rire de gorge.


— … Il peut bien entendu arrêter son démembrement quand
il le voudra.


Elle lui fit un clin d’œil complice.


— Je vais brancher le son et tu pourras discuter avec
ton ami.


La lieutenante Psyché pianota sur son clavier et l’on
entendit le souffle rauque du docteur Luc, amplifié par les haut-parleurs. Ses
gémissements emplirent bientôt la pièce dans laquelle se tenaient Mathieu et la
cheftaine générale des interrogatoires de la milice.


— Vous m’entendez, docteur Luc ? demanda-t-elle.


Le supplicié bougea plusieurs fois la tête, de droite à
gauche, comme si les paroles lui étaient plus insupportables encore que la
vision de son corps supplicié.


— Votre gitone est avec moi, docteur… Voudriez-vous lui
dire quelque chose avant que je ne programme l’excision de votre langue ?


Le supplicié se tendit sur la table d’opération, un peu
comme si son corps était entièrement tétanisé. Il retomba enfin et sa
respiration devint sifflante.


— Mathieu…, balbutia-t-il.


— Oui, c’est moi, Mathieu…


Le docteur Luc ferma les yeux pour oublier l’abominable
spectacle de son corps mutilé ; un corps qui lui semblait étranger et qui
était pourtant le sien.


— Mathieu, tu m’entends ?


— Je vous entends.


— Mathieu… On va te raconter des mensonges sur moi, sur
ce que je voulais, comme on t’en racontera aussi sur nos amis morts, mais toi, tu
ne te souviendras que de la vérité, celle que j’avais commencé à te faire
découvrir…


Mathieu ne put répondre, la gorge crispée, les cordes
vocales paralysées par le spectacle innommable qu’il suivait sur l’écran de
télévision géant. Les robots opérateurs venaient de détacher le bras gauche du
docteur Luc. Déjà, celui qui était programmé pour la cautérisation des plaies
avait promené son laser froid afin d’arrêter l’hémorragie tandis que celui qui
surveillait l’anesthésie électrique envoyait un puissant reconstituant dans le
système sanguin du supplicié. Le robot opérateur qui avait pratiqué l’amputation
vint présenter le membre détaché au docteur Luc.


— Une bien jolie pièce, n’est-ce pas ? dit la lieutenante
Psyché.


— Vous pouvez me tuer ! hurla le proscrit. Vous
pouvez me tuer, mais vous êtes foutus, vous et votre monde démentiel ! Vous
êtes foutus !


D’un coup sec, la lieutenante enfonça une touche du
programmateur et le robot opérateur suspendu au plafond descendit lentement
vers le visage du docteur Luc tandis qu’un écarteur automatique lui ouvrait les
lèvres, les maintenant ouvertes afin que le bistouri puisse plonger dans sa
bouche.


— Tu vas voir, dit la lieutenante en regardant
Mathieu avec des yeux devenus un peu vagues, les narines frémissantes.


Le scalpel se posa sur le visage du docteur et commença à
découper les lèvres du proscrit.


— C’est surtout amusant quand il découpe la langue !


Mathieu ferma les yeux pour ne pas suivre l’horrible
opération qui allait se prolonger pendant des heures, peut-être même des jours
ou des semaines si la lieutenante Psyché avait programmé une mort lente.
La plupart des suppliciés devenaient d’ailleurs fous avant de trouver enfin le
repos de la mort.


— Ne cherche pas à t’enfuir, dit la lieutenante
sans cesser de regarder l’écran. Tu es surveillé par mes hommes… Non, ne te
retourne pas. Ils ne sont pas dans cette pièce, mais ils suivent chacun de tes
mouvements.


Elle s’avança et éteignit à contrecœur l’écran de télévision
avant de se retourner vers l’homme de joie.


— Alors, Mathieu 96033, vas-tu avouer que le docteur
Luc voulait faire de toi son gitone ?


— Jamais.


— Alors tu passeras aussi sur la table d’opération
automatique… Tu me diras quel programme tu aimerais que je réalise sur toi. Les
jambes ? Les bras ? Le sexe ou les yeux ? Non, pas les yeux car
tu dois pouvoir tout suivre…


Elle éclata de rire. Mathieu sentit l’angoisse revenir dans
sa gorge, lui tordre les cordes vocales. Il essaya de crier, mais cette fois
encore aucun son ne passa ses lèvres.


Une sonnerie vrilla et une lampe verte s’alluma par saccades
sur le tableau de télécommunications installé sur le bureau de la lieutenante
Psyché. Celle-ci alla lire le message qui venait de s’inscrire sur l’écran
cathodique. Elle parut surprise, se redressa, regarda l’homme de joie.


— Tu as de la chance, beaucoup de chance, dirait-on.


— Pourquoi ?


— Sabine, la prophétesse, veut te voir…







CHAPITRE XVI


La voiture de transport blindée s’arrêta devant la porte du
temple. À l’origine des temps, bien avant la Grande explosion, l’entrée n’était
qu’une lourde porte d’acier encastrée dans une sorte de casemate en béton, mais
quand le Dieu ordonna de construire la nouvelle capitale, le premier travail
des bâtisseurs avait été d’élever autour de l’ancienne entrée une sorte de
mausolée en marbre artificiel ; un édifice démentiel.


À sa base, le monument se présentait comme un socle carré de
deux cents mètres de côté puis, à environ vingt mètres du sol, jaillissait la
colonne toute droite, circulaire, d’au moins cent mètres de diamètre, plus
haute que toutes les autres constructions de la ville. À son sommet, il y avait
ce que l’on nommait l’œil du Dieu, une sorte de coupole phosphorescente qui s’allumait
automatiquement quand le soleil disparaissait à l’horizon.


Ces superstructures visibles du temple étaient semblables à
la partie émergée des icebergs, celle que l’on voit. Toutes les installations
étaient souterraines, profondément enfoncées sous des millions de tonnes de
terre et de roc. Elles étaient déjà comme ça avant la Grande explosion, mais on
les avait agrandies, aménagées au cours des deux derniers siècles. Personne ne
savait exactement jusqu’où elles s’étendaient et si le Dieu vivait réellement
tout au fond, au centre des galeries, dans la chambre des mystères. Aucun de
ceux qui avaient travaillé dans les profondeurs du temple n’était jamais revenu.
Ils avaient été soigneusement sélectionnés par les prêtresses et on les
appelait les Élus de Sabine. Chaque famille aurait voulu voir l’un de ses
enfants devenir Élu, mais rares étaient ceux qui étaient choisis.


Les gardes qui encadraient la porte ne bronchèrent pas. Les
gardes du temple étaient tous des hommes jeunes, spécialement sélectionnés, ayant
tous la même taille et la même corpulence. Leur nombre était toujours le même
et ils restaient éternellement jeunes. On ne les voyait que devant la porte ou
aux alentours immédiats du temple, toujours par deux, impassibles, sans armes, mais
personne n’aurait osé s’attaquer à l’un des gardes du Dieu. Ils n’étaient pas
encadrés par des officiers féminins, semblant obéir à un ordre éternel ; un
ordre qui se serait gravé une fois pour toutes dans leur mémoire.


Une petite ouverture circulaire s’effaça dans le battant de
la porte d’acier. Une très jeune femme, vêtue de la courte tunique des
prêtresses, s’avança vers les deux miliciens qui encadraient Mathieu. Elle s’arrêta
à deux pas du petit groupe, considéra le prisonnier pendant quelques secondes.


— C’est lui ? demanda-t-elle.


— Oui, c’est Mathieu 96033…


Elle sourit.


— Suivez-moi, Mathieu 96033.


L’un des miliciens eut un léger mouvement en avant.


— C’est un homme dangereux et…


— Et quoi donc ?


La prêtresse les foudroya presque du regard.


— Savez-vous bien où nous nous trouvons ici ?


— Bien entendu…


Le milicien balbutia :


— … Je ne savais pas ce que je disais.


La prêtresse avait déjà tourné des talons, franchissant la
petite porte, suivie par Mathieu qui avançait la tête basse.


L’homme de joie était encore sous le choc de l’horrible
spectacle auquel la lieutenante Psyché l’avait forcé à assister. Maintenant,
le docteur Luc était condamné à cette mort affreuse. Il n’avait pas revu Titien
depuis leur arrestation et il ne savait pas si Mme Rolande
avait fait agir une fois de plus ses influences pour tirer son gitone des
griffes de la milice.


Et lui, pourquoi était-il ici, dans le sanctuaire où aucun
homme, sinon les Élus, n’avait jamais pénétré ?


Ils avançaient le long d’un couloir dont les parois
semblaient être en verre opaque, tandis que le plancher élastique vivait sous
leurs pas.


Au bout du couloir, ils pénétrèrent dans une pièce qui ressemblait
à un poste de contrôle. Deux prêtresses y étaient installées, assises devant un
mur métallique dans lequel étaient incrustés d’innombrables écrans de contrôle ;
sans doute ceux d’un circuit fermé de télévision. Il y avait aussi des consoles
sur lesquelles des dizaines de lampes de toutes les couleurs s’allumaient et s’éteignaient
quand les prêtresses enfonçaient certaines touches.


Mathieu remarqua, en regardant les écrans de télévision, que
l’on surveillait parfaitement les abords du temple sans sortir de ce centre de
contrôle.


— Préviens le Centre que Mathieu 96033 est ici.


Sans même se retourner, l’une des prêtresses pianota sur son
clavier. Le texte s’inscrivit en lettres lumineuses de couleur rouge sur l’écran
de contrôle enchâssé dans la console. On entendit un léger sifflement, puis la
réponse apparut en lettres vertes. La prêtresse se retourna alors :


— Mathieu 96033 doit être envoyé au niveau zéro…


— Au niveau de Sabine !


La prêtresse montra le cadran de l’écran de contrôle.


— Regarde.


Elle se tourna vers l’ancien homme de joie. Elle avait
maintenant pour lui une sorte de profonde admiration, un respect un peu forcé, mais
quand même apparent.


— Je vais vous conduire au niveau zéro. Sabine veut
vous voir.


— Sabine !


— Oui, Sabine, la parole du Dieu.


Ils sortirent de la salle de contrôle, se retrouvèrent dans
le couloir, revinrent sur leurs pas. Une porte jusque-là invisible s’ouvrit
dans une cloison et il y eut un autre couloir, très long, qui déboucha dans une
salle circulaire sur laquelle s’ouvraient les ascenseurs. L’un d’eux se
trouvait à niveau, sa double porte de verre ouverte. À l’intérieur, il y avait
une autre prêtresse, souriante.


— Rejoins-moi, Mathieu.


Il remarqua que pour la première fois, on ne faisait pas
suivre son nom d’un matricule. Il avança lentement d’un pas, comme s’il
hésitait, puis il pénétra dans la cabine de l’ascenseur. Les portes se
refermèrent avec un léger sifflement et il se sentit comme aspiré vers les
entrailles de la terre.


La jeune prêtresse se tenait en face de lui, immobile, souriante,
le considérant avec un regard grave. En quelques dizaines de secondes, la
cabine avait atteint le niveau zéro, celui où vivait Sabine, l’immortelle
prophétesse qui avait le pouvoir de converser avec le Dieu et d’obtenir son
avis sur les problèmes qui se posaient à la nouvelle civilisation. Souvent, les
femmes proches du pouvoir venaient demander conseil et elles suivaient toujours
ceux transmis par Sabine.


Les deux portes s’ouvrirent et la jeune prêtresse invita
Mathieu à sortir de la cabine.


— Avance et rejoins mes sœurs qui vont te conduire.


Il lui sembla qu’il était en train de rêver, car deux autres
jeunes femmes, vêtues de la même tunique, attendaient. Elles semblaient avoir
hérité de cette même grâce un peu irréelle, du même sourire grave, un peu figé,
de la même coiffure et de la même chevelure très blonde, très pâle, presque
blanche, du même teint transparent.


— Suis-nous, Mathieu.


Même son de voix, mêmes intonations. L’ancien homme de joie
avança, précédé par l’une des jeunes femmes, suivi par l’autre. Même démarche ;
peut-être un mimétisme dû à une longue éducation commune ?


Mais cela allait plus loin. Ces femmes se ressemblaient. Elles
avaient toutes le même visage ovale, les mêmes traits comme si chacune d’entre
elles était le double parfait des autres.


Des sœurs ! Ces jeunes femmes étaient peut-être des
sœurs, ce qui expliquerait leur étrange ressemblance.


Ils arrivèrent devant une porte d’acier poli sur laquelle
des caractères avaient été gravés. On avait noirci les creux, sans doute avec
une peinture indélébile : Centre de Recherches Biologiques. Atelier
Mécanographique.


La porte s’ouvrit silencieusement et ils pénétrèrent dans
une vaste salle éclairée par des rampes lumineuses. Mathieu resta immobile, comme
pétrifié par le spectacle qui se déroulait devant lui. Environ deux douzaines
de prêtresses étaient occupées à surveiller les cadrans de contrôle et les
petits volants fixés sur des armoires qui tournaient très vite, tantôt dans un
sens, tantôt dans l’autre, ou les liasses de papier qui semblaient jaillir des
machines comme l’eau des fontaines.


Ce qui était hallucinant résidait dans la ressemblance
absolue, parfaite, existant entre toutes les prêtresses. Des sœurs ?
Non, deux ou trois, mais il était impossible que toutes ces femmes qui
paraissaient avoir le même âge puissent être les enfants d’une seule personne.


— Entre dans ce bureau, Mathieu.


Elles le poussèrent doucement vers une porte plus étroite
sur laquelle il n’y avait aucune inscription ni signe distinctif. L’ancien
homme de joie eut un regard en arrière, un peu comme s’il hésitait à franchir
un nouveau pas dans l’incroyable.


— Entre, répéta la jeune prêtresse.


Mathieu poussa la porte qui s’ouvrit sans résistance. Il se
trouva dans une pièce plus petite qui lui parut être surgie d’un autre âge, comme
si son seuil recelait une invisible machine à voyager dans le temps. Les
meubles qui s’y trouvaient étaient en effet construits selon des techniques
datant d’avant la Grande explosion. Un bureau en bois véritable, très foncé, des
rayonnages emplis de livres dont les dos étaient tous semblables, bien que de
couleurs différentes. Il y avait au moins deux cents livres, autant que Mathieu
en avait vu durant toute sa vie, certainement l’une des bibliothèques les plus
extraordinaires existant encore au monde.


Une femme se tenait derrière le bureau. Elle devait avoir
une cinquantaine d’années, portait de fines lunettes, était vêtue d’une blouse
blanche et elle lui souriait.


— C’est donc toi, Mathieu ?…


Il fit oui de la tête. C’était extraordinaire, mais la femme
qui se trouvait devant lui, bien que plus âgée que les prêtresses, avait le
même visage, un peu empâté, aux traits fins gommés sans doute par les ans, mais
il était indiscutable que le lien de parenté qui Punissait aux jeunes
prêtresses était étroit. Comment donc cette femme pouvait-elle avoir autant
de filles ?


— Je suis Mathieu, dit-il d’une voix
soudainement forte. Et toi, qui es-tu ?


— Moi, je suis Sabine.







CHAPITRE XVII


Mathieu ne bougeait pas, ne pouvant détacher son regard de
la femme qui ne cessait de sourire.


— Nous savions que tu n’étais pas mort, que tu n’avais
pas subi le sort des autres évadés de la Fondation, cette jeune femme noire et
son enfant…


— Moi, je ne suis rien…


Mathieu baissa la tête avant de poursuivre d’un ton plus bas :


— Je ne suis rien d’autre qu’un paysan des Hautes
landes, un de ces hommes marqués par la griffe, et je suis devenu un homme de
joie que n’importe quelle femme peut acheter à condition qu’elle y mette le
prix… Il suffit de payer !


La femme eut un sourire très doux, presque amical.


— Laisse-moi terminer, Mathieu… Nous avions perdu ta
trace, mais nous étions toujours sur celle du docteur Luc. Lui ne nous
intéressait pas, mais c’était le seul fil conducteur qui pourrait nous mener jusqu’à
toi. Nous avons eu beaucoup de patience et nous avons eu raison puisque tu es
ici.


— Pourquoi moi ?


— Tu es celui qui a engendré l’enfant mâle surdoué.


— Vous savez ?


— Je suis Sabine et je parle au nom du Dieu. Lui voit
tout, sait tout et il connaît la réponse à toutes les questions.


Mathieu baissa encore les yeux, comme il avait appris à le
faire en présence d’une prêtresse de la nouvelle religion, mais Sabine était
encore bien plus qu’une prêtresse. Pourtant, ce furent les images abominables
de la torture du docteur Luc qui resurgirent devant lui, déchirant les deux
dernières années qu’il venait de passer et durant lesquelles il avait cru
oublier tant de choses. Il revit aussi Kathleen et l’enfant, la Fondation
cernée par cette rivière de mort qui en faisait une prison. Il revit ceux qui n’étaient
plus et l’horreur éprouvée quand il avait vu le bras de Pierrefeu arraché par
la porte blindée.


Mathieu sentit une sorte d’immense dégoût monter en lui, en
même temps qu’une rage encore indistincte, mais qui allait en s’amplifiant. Il
comprit qu’il devait être certainement déjà condamné puisqu’il se trouvait ici,
dans le lieu sacré duquel jamais nul homme n’était revenu. Il réalisa qu’il
devait crier, hurler cette rage qui l’habitait, que c’était la seule manière
qui lui restait d’être encore fidèle à l’image du docteur Luc et à tous ceux
qui étaient morts uniquement parce que leurs sorts avaient été liés au sien, à
ceux qui s’étaient sacrifiés pour le protéger.


Il releva les yeux, retrouva le sourire apaisant de Sabine, un
sourire qui n’était sans doute qu’un piège de plus.


— Je ne crois plus en la justice du Dieu, dit-il d’une
voix claire.


— Que dis-tu, Mathieu ?


— Je ne crois plus en la justice du Dieu et je ne crois
plus dans la légitimité du pouvoir qui n’est que son incarnation physique sur
la Terre.


La femme eut cette fois un sourire fatigué qui accentua les
petites rides sur ses tempes.


— Tu ne sais plus ce que tu dis, Mathieu, ou plutôt tu
sais très bien que tu ne fais que répéter les blasphèmes enseignés par le
docteur Luc !


Il eut un geste désabusé.


— Votre pouvoir est mauvais. Il opprime les hommes sous
le prétexte d’erreurs passées ; or ceux qui vivent maintenant les ignorent.
Il opprime ceux qui vivent sur les Hautes landes de l’ouest sous le prétexte
que la griffe les a marqués lors de la Grande explosion. Il opprime aussi ceux
qui travaillent toute leur vie dans les usines souterraines. Rien n’a changé…


— Les hommes ne se battent plus entre eux, Mathieu, et
tu oses dire que rien n’a changé.


— Pourquoi les hommes se battraient-ils maintenant que
rien ne leur appartient plus ?


Il ricana.


— La nouvelle religion a proclamé que tout le monde
vivrait désormais en paix ; or le pouvoir a besoin de la milice pour
assurer sa protection, une preuve de plus que rien n’a changé.


Il y eut une lueur de doute vite effacée dans le regard de
la femme. Elle continua à sourire, mais il était évident qu’elle devait faire
un violent effort sur elle-même pour y parvenir.


— La milice a été une nécessité… Tu comprends ça, Mathieu.
Au début, il fallait…


— Mais nous ne sommes plus au début !


Il balbutia une excuse qui ne dépassa pas ses lèvres. Il
était brusquement épouvanté à la seule pensée de ce qu’il venait de faire :
couper la parole à Sabine, la voix du Dieu.


Ils restèrent silencieux de longues secondes qui semblèrent
une éternité, puis l’ancien homme de joie commença à comprendre l’incroyable. Sabine,
la voix du Dieu, n’avait aucun pouvoir réel sur la milice. Elle ne possédait
aucune force lui permettant d’imposer sa volonté ou celle du Dieu aux femmes
qui recrutaient, entraînaient et armaient ensuite certains hommes dans lesquels
elles avaient deviné la survivance d’anciens instincts belliqueux.


Le Dieu n’avait-il aucun pouvoir ? Et Mathieu comprit
le deuxième secret : il n’y avait pas de Dieu caché dans les entrailles
souterraines du temple !


— Mathieu, dit Sabine, nous t’avons retrouvé et
nous t’avons fait venir ici car nous avons besoin de toi…


Elle sembla réfléchir.


— Toi seul peux sauver la nouvelle religion et, en même
temps, me sauver moi aussi.


Il ne dit rien et elle n’osa pas lui demander pourquoi il
restait muet. Il desserra enfin les dents :


— Qui est Sabine ?


La femme hésita, puis elle fixa l’ancien homme de joie, comme
si elle venait brusquement de décider quelque chose d’important.


— Je suis Sabine, toutes les femmes que tu as vues, et
toutes celles que tu verras ici, au niveau zéro, sont aussi Sabine.


— Vous êtes leur mère ?


— Sabine est à la fois la mère et la fille… Elle est le
passé et l’avenir et elle seule sait questionner le Dieu qui se trouve dans les
entrailles du temple.


— Il n’y a pas de Dieu, dit calmement Mathieu.


La femme pâlit légèrement et elle sembla brusquement bien plus
vieille.


— Ce que tu viens de dire est vrai, chuchota-t-elle. Il
n’y a pas de Dieu, mais seulement une extraordinaire machine dont la mémoire
est pleine de tous les secrets du monde. Grâce à cette mémoire, la machine peut
trouver la solution de tous les problèmes humains et seule Sabine, c’est-à-dire
toutes celles qui vivent ici savent comment poser les questions…


— Une machine !


— Quelle différence, Mathieu, entre une machine qui
sait tout et que personne n’a jamais vue et un Dieu qui aurait lui aussi
réponse à toutes les questions ?


— C’est l’homme qui a construit cette machine.


— Il y a bien longtemps… Alors, disons que l’homme est
devenu l’égal des dieux, qu’il est son propre dieu…


L’ancien homme de joie eut brusquement un regard apeuré. Il
demanda :


— Mais moi, comment pourrais-je sauver tout ça ?


— Tout à l’heure, je t’expliquerai quand tout sera prêt.
En attendant, tu vas aller reposer dans la chambre où a vécu la première Sabine,
celle qui a connu le monde d’avant la Grande explosion… Peut-être y trouveras-tu
la vérité ?







CHAPITRE XVIII


Extrait de presse. 10 juillet 1996


SABINE LETELLIER VERS LES SOMMETS SCIENTIFIQUES


La nouvelle qui a marqué la journée d’hier a été
incontestablement l’annonce de la nomination du professeur Sabine Letellier au
poste de directrice générale du centre informatique de la Recherche médicale
mondiale.


Il est certain que l’annonce de cette nouvelle a dû
marquer profondément le petit monde plutôt phallocrate de la recherche médicale.
Nous rappelons en effet que Sabine Letellier est aussi la présidente de l’Association
mondiale des femmes libres, cette organisation très politisée qui lutte pour la
libération totale du sexe féminin.


Jamais, jusqu’à présent, une femme n’avait été nommée à
un poste aussi important, sinon primordial puisqu’il commande en quelque
sorte à toutes les recherches biologiques et médicales entreprises sur la Terre.
Sans accès à ce centre informatique, le plus puissant après ceux des
états-majors des deux superpuissances, on ne voit pas comment les
chercheurs pourraient espérer faire évoluer positivement leurs travaux présents
et futurs.


Certains éminents scientifiques ont déjà envoyé une note
de protestation au conseil de l’O.N.U. qui a pris la décision de cette
nomination.


Le conseil a répondu que Mlle Sabine Letellier
était actuellement la personne la plus qualifiée pour tenir ce poste de
commandement.


*


Émission de télévision. 11 juillet 1996.


RETRANSCRIPTION DACTYLOGRAPHIQUE DE L’INTERVIEW DE Mlle SABINE
LETELLIER PAR MARC CHANNEL (extraits).


 


Marc Channel : – On murmure que vous comptez
prendre vos nouvelles fonctions le plus rapidement possible afin de ne pas
laisser à l’ancienne direction le temps d’organiser une sorte d’autodéfense…


Sabine Letellier : (Rires.) – Un comité d’autodéfense,
mais je n’ai jamais rien entendu d’aussi ridicule…


Marc Channel : – Pourquoi pas ? Vous êtes
quand même l’ennemie numéro un du sexe masculin et votre arrivée à la direction
du Centre informatique peut être considérée par certains de ses représentants
comme une véritable défaite… (À nouveau rires féminins.)


Sabine Letellier : – Certains hommes haut
placés ont comparé l’Association mondiale des femmes libres à une sorte de super-maffia
dont le but n’est rien moins que de prendre le pouvoir sur Terre. Personnellement,
je n’ai jamais comparé ces messieurs à des maffiosi. (Rire de gorge.) Ce sont
pourtant bien eux qui détiennent abusivement ce pouvoir depuis des siècles, sinon
des millénaires… La vérité est là, simple et gênante. Depuis toujours, l’homme
exerce un racisme dominateur sur la femme qui devrait être son égale.


Marc Channel : – Pourtant vous, Sabine
Letellier, vous êtes bien l’égale des hommes puisque vous accédez à l’un des
postes les plus importants de la hiérarchie mondiale. (Rires féminins.)


Sabine Letellier : – Votre remarque est le
parfait exemple de l’état d’esprit du pouvoir phallocratique. On monte en
épingle la réussite exceptionnelle, ce qui permet de cacher les autres
milliards d’êtres asservis. Non, monsieur Channel, je ne serai jamais l’arbre
qui cache la montagne et votre flatterie bassement démagogique m’est totalement
indifférente.


Marc Channel : – Hum… On dit que vous
envisagez de prendre vos nouvelles fonctions en amenant avec vous votre équipe.


Sabine Letellier : – C’est un peu une
tradition masculine et je n’innove pas en la matière. Chaque patron a son
équipe et celle-ci le suit généralement dans ses différents postes.


Marc Channel : – Certes, mais votre équipe
est exclusivement féminine. De plus, toutes vos collaboratrices occupent
parallèlement des postes élevés dans la hiérarchie du Mouvement mondial des
femmes libres.


Sabine Letellier : – Et alors ? (Petit
rire moqueur.) Je ne vous demande pas l’appartenance religieuse ou les opinions
politiques de votre preneur de son !


Marc Channel : – Bien sûr, mais…


Sabine Letellier : – Vous êtes aussi un homme
bien convaincu de la supériorité de votre sexe, bien convaincu que les tendres
petites femelles attendent avec impatience vos avances en bêlant de plaisir à l’avance…
(Rires.) Allez, monsieur Channel, soyons sérieux et essayons plutôt
de comprendre et de définir ce qu’une direction exclusivement féminine
apportera au centre d’informatique…


 


Mathieu reposa l’album sur lequel il venait de parcourir des
extraits de presse ou des textes dactylographiés datant de presque deux siècles.
Il y avait aussi de nombreuses photos découpées dans des magazines de l’époque.
Sur l’une d’elles, il reconnut l’entrée du temple, la porte d’acier telle qu’elle
se présentait à l’origine, avant que ne soit construit le mausolée. Il y avait
aussi des vues aériennes qui montraient la campagne alentour, la vallée où s’élevait
maintenant Cité, la capitale du pouvoir.


Mathieu s’attarda sur une photo qui représentait une femme
encore jeune, très belle, qui avait un lointain air de ressemblance avec les
jeunes prêtresses du niveau zéro, surtout avec la femme qui l’avait longuement
reçu dans son bureau.


Mathieu était dans la chambre depuis environ une heure. C’était
une pièce carrée d’environ quatre mètres de côté. Les parois de béton avaient
été habillées de bois. Les meubles aussi étaient tous en bois et on sentait que
la première occupante de la pièce avait cherché à oublier qu’elle se trouvait
sous cent cinquante mètres de roc et que la fausse fenêtre qui s’ouvrait sur la
vue stéréoscopique d’une montagne n’était qu’un trompe-l’œil. Il s’approcha de
la fausse fenêtre, remarqua les traces sur la photo tirée sur un épais papier
plastique. Il y avait de petites stries, comme si quelqu’un avait griffé le
cliché pour essayer de l’arracher ; peut-être pour essayer de passer à
travers la fausse fenêtre.


Mathieu s’approcha ensuite du lit qui avait une forme
bizarre. Il était rectangulaire et son bâti était en bois, comme les autres
meubles. C’était la première fois, depuis qu’il vivait à Cité, que l’ancien
homme de joie voyait une literie aussi rudimentaire, un peu semblable à celles
qu’il avait connues quand il vivait encore dans la ferme de la Petite crique.


Il retourna devant la table de travail sur laquelle il avait
trouvé l’album de coupures de presse qui racontaient la vie de la première
Sabine, celle qui avait connu le monde d’avant la Grande explosion. Il remarqua
le petit livre relié en cuir vert qui était posé sur le coin opposé de la table,
de l’autre côté du sous-main, juste à la droite du poste téléphonique d’un
modèle ancien, lourd et dont le combiné était encore relié par un fil au module
de commande.


Mathieu prit le livre et l’ouvrit au hasard. Les pages
étaient épaisses, faites d’un papier sans doute à l’origine très blanc, mais
qui avait été légèrement jauni par les ans. Le livre était curieusement écrit à
la main et non pas imprimé comme c’était l’habitude.


Il feuilleta les pages qui étaient toutes remplies d’une
écriture fine, un peu ronde, très élégante. Il lut au hasard quelques lignes, comprit
que le livre avait été écrit par la première Sabine. Il s’attarda alors sur les
phrases, mais ne comprit pas toujours leur sens. Elles parlaient d’expériences,
d’analyses de données, de toutes sortes de choses qui lui étaient totalement
inconnues et mystérieuses. Soudain, il sursauta car il venait de lire un mot
qui pour lui, comme pour toute la population du globe, avait le même sens.


 


20 avril 1998 (7 h 30)


Ils viennent de confirmer. C’est bien une
explosion atomique qui a eu lieu hier au soir au surgénérateur de Crey-Malville.
Selon les dires du commentateur télé, il y aurait une zone de destruction
totale d’environ vingt kilomètres de diamètre, mais les dégâts seraient
considérables sur plus de cent kilomètres à la ronde. On compterait pour le
moment environ cent cinquante mille tués et plusieurs centaines de blessés
graves.


(8 h 00)


Le gouvernement vient de proclamer l’état d’urgence et il
procède actuellement à la mise en place d’un cordon sanitaire à environ
cinquante kilomètres de l’épicentre, mais de nombreux fuyards auraient déjà
quitté la zone sinistrée en empruntant souvent des véhicules qui pourraient
être devenus eux-mêmes radioactifs. Des contrôles sanitaires sont donc mis en
place sur les axes conduisant aux grandes villes.


(8 h 05)


Ce n’est qu’un flash, non encore confirmé, mais il
semblerait que plusieurs missiles porteurs de charges nucléaires stationnés sur
le plateau d’Albion auraient explosé. Je vais monter au centre de
télécommunications où nous sommes en permanence branchés sur toutes les
émissions télé du monde occidental.


(10 h 00)


Je suis revenu dans cette chambre où j’ai l’habitude de
passer mes nuits quand je dois rester au centre pour mettre au point un
programme particulièrement ardu… C’est horrible ! Des accidents
semblables se sont produits en différents points du globe. Un comble, ce sont
les installations nucléaires dites pacifiques qui ont déclenché le processus d’auto-explosion…
Pourquoi ? Je regarde la télévision sans mettre le son. À quoi
bon entendre encore des énumérations interminables de villes détruites par des
fusées devenues folles, de campagnes ravagées par l’explosion des centrales ?
Je viens de reconnaître ce paysage, des images prises d’hélicoptères téléguidés.
C’est bien la Bretagne… Un champignon atomique sur ce qui a dû être le port
souterrain des sous-marins de la force de frappe. Maintenant, on survole la
Hague, le dépôt d’ordures nucléaires et l’usine de retraitement… On ne voit
plus qu’une sorte de cratère qui crache des laves rougeâtres qui glissent en
bouillonnant dans la mer… La mer semble rouge…


(12 h 00)


J’ai interrompu mon compte rendu car j’ai été appelée au
centre de communications. Cette fois, nous assistons sans aucun doute à la fin
de l’humanité… Les États-Unis seraient détruits aux deux tiers et il semblerait
que les glaces de l’Arctique commencent à fondre sous l’effet de chaleur dû à l’explosion
en chaîne des dépôts d’armes nucléaires russes… La plupart des centres
informatiques sont actuellement dans l’incapacité de traiter le dixième des
informations habituelles. Il ne reste que le nôtre en parfait état de
fonctionnement, seulement nous ne possédons que nos propres programmes de
recherches biologiques et nous ne pourrons travailler réellement que lorsque
nous disposerons des données scientifiques adéquates.


Je me félicite d’avoir opté pour une indépendance
énergétique basée sur la géothermie. Certes, cela n’a pas été rentable
financièrement, mais tous les autres centres de calculs ont opté pour une
énergie nucléaire fournie par des piles implantées sur le site. Que restera-t-il
d’eux si leurs piles s’emballent comme les centrales atomiques ?


Il y a alerte au niveau du sol.


 


22 avril 1998


Cette fois, nous sommes bien isolés du reste du monde.
Nous, ce sont les vingt femmes qui étaient en train de travailler au niveau
150… Les planchers étanches se sont clos automatiquement et nous ont
protégées de toute radiation, mais nous ne savons plus ce qui se passe
au-dessus de nous… Avant-hier, quand l’alerte radioactive a été
déclenchée, tout s’est refermé et même nos relations radiotéléphoniques avec
les niveaux supérieurs ont été rompues… On est peut-être en train de
travailler à les rétablir. J’écris cela pour me convaincre moi-même, pour
me donner du courage !


 


30 avril 1998


Aucune nouvelle du reste du monde… Hier, Joyce a
fait un inventaire complet de nos ressources. Selon ses calculs, à moins
d’un arrêt, selon moi impossible, de nos installations énergétiques qui nous
priveraient de lumière et d’air, nous disposons d’environ quinze ans de
réserves biologiques… Ces dernières étaient en effet prévues pour
alimenter la population entière du centre, soit deux cents personnes, pendant
deux ans et nous ne sommes que vingt survivantes enfermées au niveau 150.


 


1er novembre 1998


Nous sommes maintenant sûres de ne pouvoir pour le moment
reprendre contact avec le niveau du sol, c’est-à-dire avec le reste du monde si
celui-ci existe encore… Afin de maintenir le moral de mon équipe, j’ai ordonné
de reprendre le travail et l’expérience en cours, une expérience qui me tient d’ailleurs
particulièrement à cœur. La parthénogenèse permettra à la femme de se
reproduire à partir d’un ovule non fécondé par l’élément mâle. Mes
collaboratrices directes ne sont pas partisanes de mettre en pratique le
résultat abstrait donné par notre ordinateur.


 


2 décembre 1998


C’est donc décidé. Demain, la doctoresse Virginie, qui
est la seule biologiste de notre groupe de rescapées, tentera une expérience de
fécondation artificielle sur moi…


 


5 janvier 1999


Il n’y a plus aucun doute… Je suis enceinte… Je serai
donc, la première femme à mettre au monde un enfant conçu sans l’apport d’une
cellule reproductive mâle.


 


Mathieu feuilleta rapidement les pages suivantes qui étaient
consacrées pour la plupart à des notations scientifiques sur l’évolution de la
grossesse de Sabine Letellier. On sentait que le petit groupe de survivantes
enfermées à moins cent cinquante mètres sous terre, avait reporté tous ses
espoirs sur la naissance quasi miraculeuse de cet enfant.


 


2 septembre 1999


L’enfant est né il y a une semaine. C’est une fille, bien
entendu, puisqu’un enfant né d’une conception par parthénogenèse ne peut être
que du même sexe que sa génitrice. J’ai enfanté une fille qui elle-même
en enfantera une autre… Nous avons décidé de l’appeler Sabine, comme moi…
Peut-être est-ce le début d’une nouvelle dynastie ?


Mathieu passa encore de nombreuses pages qui étaient
consacrées à des notes sur l’évolution de la petite fille. Il tomba soudain sur
une date qui retint son attention car le premier chiffre avait changé…


 


6 avril 2010


Joyce est revenue saine et sauve. Quand la semaine
dernière, nos planchers étanches se sont ouverts automatiquement, ce qui
signifiait que les retombées radioactives n’étaient plus nocives, elle s’était
immédiatement portée volontaire pour grimper la première vers la surface.


À son retour, elle nous a décrit ce qu’elle avait vu. Rien
ne semblait avoir changé et elle avait même aperçu des feux de campements sur
les collines avoisinantes.


Virginie lui a fait passer un véritable bilan de santé et
elle n’a rien remarqué d’anormal. Nous avons donc décidé de remonter aujourd’hui
vers la surface et d’essayer de prendre contact avec d’autres survivants. Sabine,
ma fille, verra pour la première fois de son existence la surface de notre
planète.


 


7 avril 2010


C’est drôle, mais tous ces gens qui se sont précipités
vers nous quand nous sommes sorties du centre… Ils avaient l’air de nous prendre
pour des sorcières ou même, pourquoi pas, des extraterrestres !


Pour des Dieux… Ces gens-là nous prennent pour des
Dieux, enfin des déesses. C’est drôle, mais je suis encore habituée à parler au
masculin. Tellement de siècles ont habitué les femmes à parler au masculin…


Et si c’était une occasion unique de renverser enfin les
rôles ? Il faut que j’en parle aux autres dès ce soir… Il…


 


La phrase n’était pas terminée et les pages suivantes
étaient blanches. Sabine n’avait jamais continué à tenir son journal.


— Es-tu prêt, Mathieu ?


L’ancien homme de joie sursauta. Il se retourna et découvrit
les trois femmes qui étaient entrées silencieusement dans la pièce. Pris par sa
lecture, il ne s’en était pas rendu compte.


Celle qui l’avait reçu dans son bureau était entourée par
deux autres femmes plus âgées. L’une d’elles devait être presque centenaire, mais
on pouvait quand même reconnaître en elle la parenté commune. Mathieu avait
devant lui la même femme à différentes époques de sa vie. Toutes étaient Sabine…


— Qu’attendez-vous de moi ? demanda-t-il.


— Que tu sois le premier mâle à engendrer une déesse.


Sabine se tourna alternativement vers ses deux aînées qui
hochèrent lentement la tête, comme pour lui donner leur consentement. Alors, elle
parla :


— Nous nous sommes aperçues que notre souche dégénérait
lentement, un peu comme ces enfants anormaux qui sont le fruit de plusieurs
mariages consanguins consécutifs. Nous devons veiller à cela, agir quand il est
encore temps, et nous t’avons choisi…


— Pourquoi moi ?


— Parce que tes gènes sont porteurs d’une évolution
positive accélérée. La preuve en a été cet enfant né à la Fondation il y a deux
ans…


— C’était un garçon !


— Oui, mais il y eut ensuite d’autres naissances, après
ta fuite, uniquement des filles qui avaient toutes des facultés intellectuelles
cotées 9,9 sur l’échelle de Samatova…


Elle jeta encore un regard vers les deux femmes âgées qui
acquiescèrent encore avec un hochement de tête.


— Nous avons choisi l’une d’entre nous pour renouer
avec ce genre de conception animale. Elle a quinze ans et elle sait que l’avenir
de notre lignée repose sur elle…


— Et sur moi, dit Mathieu.


— Oui, sur toi aussi.







CHAPITRE XIX


Mathieu se trouvait dans une pièce qui présentait un aspect
monacal. Les murs de béton étaient nus et le mobilier des plus sommaires :
un lit simplement recouvert d’une couverture en fibres artificielles, une table
et quelques sièges en plastique gris.


Il attendait depuis bientôt une heure.


Les trois femmes l’avaient accompagné dans ce qu’elles
avaient appelé la chambre nuptiale, puis elles s’étaient retirées en lui
demandant de se préparer à l’accomplissement du grand destin qui allait être le
sien.


Mathieu s’était assis sur une chaise, devant la table sur
laquelle on avait disposé quelques maigres victuailles et une bouteille de
vinivin. Mathieu s’en servit un verre et il goûta au breuvage artificiel en
faisant une grimace. Il remarqua alors la coupe de vermeil pleine à ras bord de
petits cailloux multicolores, très brillants. Il en prit quelques-uns dans le
creux de sa main, les examina de plus près. Ce n’étaient que des morceaux de
verre, de la bimbeloterie sans aucune valeur.


Il y avait aussi une boîte un peu plate, faite d’un carton
qui semblait très vieux, jauni aux angles, fermé par un ruban décoloré. Mathieu
regarda le dessin qu’il y avait sur le carton, une silhouette de femme stylisée
entourée d’un tissu paraissant invisible. Au bas, il y avait un mot presque
effacé : Fascination. Avec une sorte d’émotion dont il ne pouvait
comprendre l’origine, Mathieu défit le ruban et ouvrit le carton. Il découvrit
à l’intérieur une robe en voile, très longue, translucide. La matière avait une
étrange consistance et il s’aperçut qu’elle s’effritait entre ses doigts, se
transformant en poussière. Il remit la robe dans la boîte qu’il referma avec le
ruban. Il attendit immobile et silencieux.


La porte s’ouvrit silencieusement. Mathieu distingua une
silhouette féminine un peu floue, car la lumière était beaucoup plus vive à l’extérieur
de la pièce, puis la porte se referma et la silhouette devint peu à peu une
femme véritable.


C’était une toute jeune fille qui possédait aussi le visage
à l’ovale parfait des autres Sabines. Ses lèvres souriaient et Mathieu retrouva
le même sourire dans les yeux verts qui le fixaient sans aucun étonnement, comme
si la jeune fille trouvait naturel de se trouver là. Elle était entièrement nue
et Mathieu constata que, malgré l’étrange métier qui avait été le sien ces
dernières années, c’était la plus belle femme qu’il ait jamais vue. Le corps de
la jeune fille avait des proportions parfaites et il se dégageait une grâce
infinie de chacun de ses mouvements.


Elle s’avança vers lui et tendit le petit coffre qu’elle tenait
serré contre sa poitrine. Il ressentit alors encore une fois cette émotion
inconnue.


— C’est ton cadeau, dit-elle d’une voix harmonieuse.


— Mon cadeau ?


— Ton cadeau d’épousailles…


Il prit le coffret et le posa sur la table, à côté de la
coupe pleine de morceaux de verre.


— Toi, tu ne me donnes pas mes cadeaux ? demanda-t-elle.


Il sursauta.


— Quels cadeaux ?


— Ceux qui ont été préparés, les pierres précieuses et
la robe d’épousailles qui vient du passé.


Comme il restait immobile, essayant de comprendre la
signification de ce rite étrange auquel il assistait pour la première fois, la
jeune fille s’avança encore, lui touchant la poitrine du bout des doigts, un
peu comme si elle avait voulu s’assurer qu’il était bien un être de chair.


— Je comprends ton étonnement, dit-elle. Nous aussi ne
connaissions plus le rite, mais nous avons interrogé le Dieu et il nous apprit
ce que faisaient, avant la Grande explosion, un homme et une femme promis aux
épousailles…


— Que faisaient-ils ?


— Ils s’offraient des cadeaux, se juraient une fidélité
éternelle, puis ils concevaient leur descendance.


— Mais c’est…


— Cela paraît suranné et un peu idiot, dit-elle, mais
nous devons respecter le rite.


Mathieu comprit que, coupées depuis si longtemps du monde
extérieur, les prêtresses avaient essayé de retrouver les anciennes coutumes, celles
qui dataient d’avant la Grande explosion. Elles avaient alors organisé cette
rencontre désuète entre l’ancien étalon de la Fondation et celle qui portait
tous les espoirs de la lignée des Sabines.


— Voilà tes cadeaux, dit-il en tendant à la jeune fille
le vieux carton et la coupe emplie de cailloux multicolores.


— Que c’est beau ! s’exclama-t-elle.


Mathieu ouvrit le coffret. À l’intérieur, posé sur une sorte
de tissu soyeux, il y avait un vieux revolver qui venait d’être nettoyé et dont
le métal était luisant d’huile.


— C’est une arme, dit-il.


La jeune fille s’arracha à la contemplation des morceaux de
verre.


— La seule arme qui existe au niveau zéro… Sabine l’avait
conservée en bon état de marche pour servir de cadeau en ce jour d’épousailles.
Nous savons que l’homme aime les armes et nous avons passé outre à nos
croyances en la paix pour que tu nous aides à préserver notre lignée.


Le jeune fille ouvrit la boîte de vieux carton et elle en
sortit la robe longue translucide dont certaines parties s’étaient déjà
transformées en poussière. Elle la passa néanmoins et la robe sembla s’évanouir
par plaques. Il ne restait maintenant qu’une espèce de filet, un peu comme si
elle n’avait été vêtue que d’une robe imaginaire.


— C’est beau, dit-elle comme on le lui avait appris.


Elle sourit et ses yeux s’allumèrent de joie.


— Je suis tellement heureuse d’être avec toi !


Mathieu comprit que la jeune fille avait été conditionnée
depuis de longues semaines, des mois peut-être, afin d’être prête pour la
cérémonie nuptiale. On lui avait enseigné d’anciennes idées comme celle de la
soumission de la femme à la domination de l’homme. Nourries uniquement depuis
deux siècles des théories peut-être excessives de Sabine Letellier, les
prêtresses, ses descendantes, étaient convaincues qu’avant la Grande explosion,
toutes les femmes étaient soumises à la force brutale du mâle. Afin de sauver
leur lignée, elles avaient décidé de sacrifier l’une d’elles à ce qu’elles
croyaient être les anciennes coutumes de reproduction de l’espèce.


Mathieu prit l’arme, la regarda un instant, leva ensuite les
yeux vers la jeune fille, comprit qu’elle lui obéirait, le suivrait là où il
désirerait l’emmener.


— Nous allons quitter le niveau zéro, dit-il d’une voix
calme.


— Pourquoi ?


Il y avait un peu d’angoisse dans le regard de la jeune
fille.


— Il y a une chose que vous ne savez pas ici, c’est qu’un
mâle ne peut concevoir une descendance qu’à la surface de la planète et non pas
dans les entrailles de la terre… Il faut qu’il puisse voir le soleil et y
trouver sa force.


— Mais…


La jeune fille sembla affolée, car cette demande n’avait pas
été programmée dans son esprit, mais elle se reprit vite et un sourire revint
fleurir sur ses lèvres.


— Je te suivrai où tu voudras puisque nous avons
échangé les cadeaux d’épousailles.


Mathieu l’entraîna au-dehors, dans le couloir, où ils se
trouvèrent en face d’une vingtaine de prêtresses au premier rang desquelles se
trouvaient les trois femmes qui étaient venues le chercher dans la chambre de
la première Sabine.


— Nous partons, dit-il.


— C’est impossible, répondit celle qui commandait.


— Nous devons partir !


C’était la jeune fille qui avait hurlé. Les prêtresses
semblèrent hésiter.


— Nous devons partir, mais nous reviendrons plus tard, ajouta
la jeune fille. Nous reviendrons avec l’enfant !


Mathieu lui prit la main et ils avancèrent, passant au
milieu des prêtresses qui s’écartèrent pour les laisser passer.


Ils arrivèrent dans la grande salle où se trouvaient les terminaux
de l’ordinateur géant. L’ancien homme de joie s’arrêta, regardant les consoles
sur lesquelles clignotaient les lampes de toutes les couleurs, les volants
magnétiques des mémoires périphériques, les imprimantes qui cliquetaient.


— Ici est la parole du Dieu, dit la jeune fille.


Il sourit à son tour.


— Maintenant, il n’y a plus de Dieu…


Il saisit un tabouret métallique et le lança de toutes ses
forces sur une console qui éclata dans un grésillement d’étincelles. Les
prêtresses présentes refluèrent en hurlant vers les portes. Mathieu prit un
autre tabouret, l’envoya dans une armoire de calculs. Il y eut explosion, puis
une fumée lourde et nauséabonde se répandit dans la pièce avec une odeur de
plastique brûlé.


Mathieu se retrouva bientôt au centre de la pièce dévastée, parmi
les terminaux à jamais inutilisables. Il vit, à travers la fumée, les prêtresses
qui se tenaient immobiles, indifférentes en apparence à la destruction de la
source même de leur pouvoir, semblant résignées à cet holocauste.


— Maintenant, allons au-dehors…


Mathieu s’éveilla de son cauchemar. Il reconnut la jeune
fille, la dernière Sabine, celle avec qui il allait fonder la nouvelle lignée. Il
lui prit la main et ils se dirigèrent vers les ascenseurs.







CHAPITRE XX


— C’est ça le ciel ! s’exclama Sabine en clignant
des paupières.


Ses yeux, qui n’avaient jamais vu que la lumière
artificielle du niveau zéro, s’habituaient peu à peu au soleil couchant qui
ourlait l’horizon d’une frange rougeâtre.


Elle se tourna vers Mathieu et lui demanda :


— Demain, le soleil se lèvera à nouveau ?


— Le soleil se lèvera toujours.


Ils avancèrent dans la grande avenue, celle qui partait de
la place sacrée où se trouvait le temple pour se diriger vers la porte de l’ouest.
Ils marchaient au milieu de la chaussée et ils étaient seuls.


Après Cité, ils seraient dans la campagne, suivraient la
route qui grimpait vers les collines de la « Forêt grande ». Ils la
traverseraient avant de retrouver les Hautes landes au bout desquelles, très
loin, il y avait la Petite crique. Mathieu savait qu’il leur faudrait des jours
et des jours, des semaines et des mois pour y arriver et que, peut-être, ils n’y
arriveraient jamais.


La rue était déserte. Maintenant, ils arrivaient dans le
cercle résidentiel réservé aux dignitaires. Mathieu remarqua un visage derrière
une vitre, puis un autre visage et un autre, et un autre. Les terrasses se
peuplèrent lentement d’une foule innombrable.


— Sabine ! Tu es Sabine la déesse ! cria une
femme.


— Oui, Sabine.


— Sabine…


Le nom fut porté d’un édifice à l’autre, comme une rumeur, puis
il fut clamé par d’autres visages, dans les autres cercles et tout au loin, on
vit surgir des profondeurs les premiers ouvriers qui sortaient des usines
souterraines.


La jeune fille serra la main de Mathieu comme si elle lui
demandait sa protection. Il répondit à son appel et continua d’avancer
lentement. Au bout de l’avenue, les miliciens commencèrent à prendre position, sur
deux rangs, le premier posant un genou à terre, épaulant leurs armes.


— Que font-ils ? demanda Sabine.


— Rien…


Il eut un sourire un peu triste.


— Ils vont créer de nouveaux dieux…


FIN
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